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À Lisa,

Au crépuscule de mon existence, quand je serai au fond de mon lit avec pour seule compagne ma solitude, mes douleurs et mes souvenirs,

Saches que je fais déjà de toi ma fenêtre.

Tu seras ma lucarne sur la vie, tu seras mes yeux.

Tu es la continuité.

C'est une responsabilité mais surtout un honneur qui t'échoit parce que première.

De tes yeux aujourd'hui bleus gris et sans doute plus sombres demain, tu admireras le monde pour ce qu'il sera devenu, meilleur...

Et tu diras j'y ai apporté ma pierre, j'y suis pour quelque chose.

Tu es un brin de mon sang, tu es une pierre dans l'édifice de ce monde.

Nourris toi de la terre, encre toi en elle.

Mais lève toujours les yeux vers le ciel, pour n'être impressionnée que par ses étoiles.


Chap. 1

Trois heures quarante-sept exactement. C’est l’heure qu’il était quand Jean Philippe poussa le portillon donnant sur la courette devant la petite maison dans laquelle le propriétaire avait réussi à faire quatre minuscules chambres. Fourbu et le cerveau quelque peu brouillé par la bouteille de vodka qu’il avait presque tout seul engloutie durant la soirée, il ne prêta aucune attention à l’ombre qui semblait guetter son retour et qui s’est discrètement éclipsée dans l’obscurité mal dissipée par les lampadaires ; ces candélabres volontairement bridés par la nouvelle équipe municipale un peu trop verte.

Il n’eut aucun mal à tirer la clé de sa poche mais dut s’y reprendre à trois reprises pour l’insérer dans le trou de la serrure pourtant peu farouche habituellement. Il se dirigea directement vers sa chambre pour s’écrouler sur le lit qui l’accueillit avec les grincements typiques de ces plumards hérités d’aïeuls. Celui de Jean Philippe semblait particulièrement hypermnésique des douloureux craquements des vieilles articulations des anciens pensionnaires depuis longtemps partis de ce monde, vaincus par leur âge. Jean Philippe s’endormit aussitôt.

Il se réveilla naturellement avec les rayons de soleil s’infiltrant entre les lattes peu solidaires des vieux volets en bois. Son téléphone indiquait onze heures vingt-six. Aucun bruit dans la maison à cette heure avancée de la matinée, ça n’était pas normal. Il s’attarda encore quelques instants dans le lit avant de sortir enfin de la chambre.

Son regard se porta automatiquement sur les portes des trois autres chambres. Elles étaient toutes ouvertes. Un coup d’œil dans l’une, puis dans l’autre, il n’y avait personne. Elles étaient vides de leurs locataires. Ce n’était pas habituel qu’un dimanche à cette heure-là, la maison soit si vide et ça l’était encore moins que ces portes soient toutes ouvertes. Chacun des colocataires prenait toujours soin de bien fermer sa chambre à clé quand il s’absentait. Une règle que les quatre colocataires avaient instaurée pour éviter de s’accuser mutuellement en cas de disparition inopinée de choses dans une chambre.

Jean Philippe composa machinalement le numéro de Christopher, puis celui de Matthew, puis Donald.

Il fut accueilli par les répondeurs lui indiquant qu’il pouvait laisser un message. Il n’en fit rien. Qu’avait-il à leur dire ?

Perplexe, il se résolut à attendre, ne sachant quoi faire ni quoi penser. Tantôt assis sur le sofa rouge de trois places en cuir de vachette équipant le salon en compagnie de deux autres fauteuils assortis, tantôt marchant jusqu’à la porte d’entrée qu’il avait déjà ouverte et refermée dix fois. De ces fauteuil tous orientés en demi-cercle vers la cuisine ouverte sur le salon, il prenait encore plus conscience du vide dans la maison. En effet à cette heure-là il y aurait eu au moins une personne dans la cuisine pour le petit ou grand déjeuner. 

C’est dans ce salon qu’il avait appris à connaître ses colocataires.

Les questions se bousculaient dans sa tête les yeux toujours rivés sur ces chambres ouvertes qu’il pouvait apercevoir d’un léger mouvement latéral de tête. Il était naturellement hors de question qu’il y pénètre sans y être expressément invité. C’était la règle.

Vers quinze heures, après plusieurs tentatives d’appels restées lettre morte, il se résolut à appeler Delphine, son ex-petite amie et désormais meilleure copine, sa confidente.

— Allo Delphine, tu ne comprendras jamais ce qu’il m’arrive.

— Et qu’est-ce qu’il t’arrive ?

— Je crois que mes colocataires ont disparu.

— Arrête tes bêtises. Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Je me suis réveillé ce matin à onze heures et j’ai trouvé leurs portes ouvertes et jusqu’à cette heure, ils n’ont toujours pas réapparu. Ils ne répondent pas non plus à mes appels.

— Tu m’emmerdes pour trois Américains qui sont peut-être à une réunion d’Américains organisée par des Américains pour parler d’Amérique parce qu’ils n’ont pas pris la peine de te demander ton autorisation, c’est ça ? Laisse tomber. Tu les retrouveras bien assez vite tes chers colocs.

— Je suis vraiment sérieux Delphine. C’est très bizarre ce qu’il se passe ici. J’ai un pressentiment qui m’angoisse.

— Et alors tu attends quoi de moi ? Je te dis de te calmer, ils vont sûrement rentrer dans la soirée.

…

Jean Philippe raccrocha, vexé de n’avoir pas eu l’écoute escomptée. Elle n’avait pas pris la mesure de son désarroi. Delphine de son côté avait encore en tête la bouteille de vodka engloutie par son ami la nuit précédente. L’esprit peut être brouillé pour moins que ça.

Tout se mélangeait dans la tête du jeune homme. Ses colocataires étaient-ils là quand il est rentré en pleine nuit ? Se sont-ils tous les trois rendus à un événement exceptionnel qui les concernait en même temps ? Se sont-ils échappés devant une menace ? Aucune de ces questions ne trouvait de réponse logique à ses yeux.

Jean Philippe ne se sentait pas en sécurité tant que ses colocataires n’avaient pas refait surface. Il ne pouvait pas rester là sans rien faire. Mais quoi faire ?

Il tournait en rond, prisonnier de son angoisse.

Il ne savait pas encore à ce moment-là que quoi qu’il fasse, sa vie connaitrait une bifurcation tourmentée dont il ne pourrait sortir indemne.


Chap. 2

Jean Philippe Bonduelle de la Villardière était un jeune versaillais de vingt-deux ans, dernier né d’une fratrie de quatre enfants. Ce quatrième qui arrive sans crier gare. L’invité de dernière minute qu’on n’attendait pas et qui s’incruste.

Quand Margueritte Bonduelle de la Villardière, avocate d’affaire de son état, tomba enceinte pour la quatrième fois, elle avait déjà atteint l’âge canonique de quarante-six ans et se croyait en passe d’être ménopausée, ses menstrues n’étant plus qu’épisodiques.

La question de l’interruption volontaire de grossesse ne fut jamais posée au couple puisqu’à l’encontre totale des croyances familiales. Alors, ils subirent à contrecœur cette grossesse puis cet enfant qui s’avèrera très particulier.

Jean Philippe était différent de ses deux frères et sa sœur ainés, autant physiquement que pour le reste. Il avait réussi l’exploit presque unique de redoubler deux fois déjà à l’école primaire où il s’ennuyait ferme avant d’en réussir un autre tout aussi remarquable en faisant le programme du collège en deux ans au lieu de quatre en scolarisation à domicile. Il décida ensuite de rejoindre le lycée en classe normale pour finalement caler en terminale où il passa deux années pleines pour rien. Le garçon fréquentait tant bien que mal le lycée et quand arrivait l’examen du baccalauréat, il ne se présentait pas. C’était inédit dans cette famille où la réussite scolaire était érigée en institution, eu égard au brillant parcours des deux parents. Ce fut ensuite dans un dispositif appelé lycée de la nouvelle chance qu’il décrocha ce baccalauréat avec la mention très bien, se rendant ainsi plus conforme au standard familial.

Jean Philippe était l’enfant de la discorde entre les parents avec son teint si mat et ses cheveux frisant l’imposture. Louis Philippe Bonduelle de la Villardière, le père en voulu à sa femme pendant de longues années et ses parents à lui, plus encore, puisqu’ils la maintenaient toujours en quarantaine depuis cette naissance insolite à leurs yeux.

Les Bonduelle de la Villardière sont de ces familles où l’on ne divorce pas. Il a donc fallu s’y faire. Faire comme si tout était normal. Faire semblant et ensevelir secrets et ressentiments sous le tapis des faux semblants.

Contre toute attente, Jean Philippe après l’obtention du baccalauréat, choisit de s’inscrire en licence de droit à l’université de Grenoble Alpes. Il y était depuis huit mois, un peu étudiant et beaucoup militant des causes qu’il qualifiait lui-même de sociales mais en réalité des causes perdues. L’étudiant Jean Philippe n’était pas le dernier avec son groupuscule d’amis à user de méthodes dites viriles pour faire avancer leurs idées plus qu’arrêtées. Il s’est attiré de nombreuses hostilités autant avec l’administration de l’université qu’avec les jeunes aux idées contraires aux siennes et qui usaient des mêmes méthodes violentes. Ceux-là s’étaient octroyés le devoir de protéger la pureté de leur civilisation.

Dès qu’il sut qu’il était accepté à la faculté de droit de l’université de Grenoble, il reçut aussitôt par mail une proposition de logement en colocation. Après quelques échanges de mails et une visite par visio, il accepta avec empressement la proposition, enthousiasmé par l’origine étrangère de ses colocataires qui s’étaient déjà engagés.

Jean Philippe n’avait pas choisi la faculté de droit par hasard. Il y allait comme un soldat pour combattre l’idée majoritaire inhérente à ces facultés, refuges de fils et filles à papa, futurs héritiers de grands cabinets d’avocats ou de notaires. Son aversion pour l’ordre établi l’avait mené directement dans cette faculté où il avait pourtant toute sa place légitime de fils d’avocate et d’un banquier. Mais il avait choisi d’être le transfuge de classe dans le sens décadent, en perpétuel combat contre lui-même.

Le combattant en lui tel le ténia, s’était nourri progressivement de sa vraie personnalité, pour grossir et accaparer tout son être. C’est ce guerrier qui avait choisi de vivre dans la même maison que des Américains qui, dans sa tête capitonnée d’idées fossilisées, ne pouvaient être que des apôtres du grand capital. Mais il avait appris à connaître ces Américains-là et avait fini par leur reconnaître quelques vertus.

Ces Américains, un peu amis et néanmoins toujours ennemis qu’il était venu combattre, avaient déserté. Ils s’étaient volatilisés.

À dix-huit heures, le soleil d’avril était posé au loin sur le toit du Vercors. Grenoble entravée dans sa prison rocheuse n’était plus éclairée que par des rayons de lumière obliques lui donnant l’aspect d’un fruit mûr à point. Et les Américains n’étaient toujours pas revenus. Jean Philippe les attendait toujours.

Au bout de tant de temps, n’en pouvant plus, l’étudiant français se précipita dans la chambre de Donald, celui des Américains dont il se sentait le plus proche. Tout était en place. En se baissant pour regarder sous le lit, il aperçut le téléphone portable du jeune américain par terre, de l’autre côté du lit, côté mur. Par réflexe, il s’en empara. L’écran s’illumina automatiquement. Il indiquait bien des appels en absence. Huit au total, mais le téléphone ne pouvait être activé. Jean Philippe n’en disposait pas le code d’activation et encore moins de l’empreinte digitale. Son cœur battit encore plus vite. Il savait avec certitude que son ami avait deux téléphones. Un dont il se servait exclusivement pour les appels en France et un autre qu’il gardait plutôt en réserve et avec lequel il appelait ses amis activistes aux États-Unis. Celui-là était toujours gardé dans sa chambre. Il n’en sortait pas. Le garçon avait déjà des réflexes de vieux briscard de la clandestinité développés dans les mouvements dans lesquels il était actif dans son pays. Ce téléphone-là était introuvable.

Il était désormais certain qu’il se passait quelque chose de grave. Aucun de ces étudiants ne pouvait s’éloigner aussi longtemps de son téléphone sans raison. Il alla s’en assurer dans les deux autres chambres. Le téléphone de Christopher était posé au milieu de son lit. Seul celui de Matthew manquait à l’appel. C’était désormais une certitude ; les Américains ne s’étaient pas absentés de leur plein gré.

Son cœur battit encore plus vite. Il se demandait ce qu’il serait arrivé s’il n’avait pas passé une bonne partie de la nuit dehors. Il s’empara de son pardessus et sortit précipitamment de la maison.

À la station de tramway, Jean Philippe avait le comportement typique de la bête aux abois. Son regard scrutait chaque visage autour de lui, se rendant du même coup plus curieux aux yeux des passants qui ne pouvaient plus l’ignorer. Sur son front il portait l’étiquette du fuyard qu’il essayait de dissimuler plus mal que bien par son extrême agitation. Les angoissés chroniques prenaient leur distance, les autres trompaient leur méfiance en pianotant frénétiquement sur leur smartphone tout en l’observant en coin.

La rue des 400 couverts était déserte et pourtant le jeune versaillais se sentait observé et même suivi. Il sonna au numéro quatorze, Delphine reconnut la voix de son ami dans l’interphone et actionna à distance l’ouverture de la porte d’entrée de l’immeuble.

Jean Philippe s’engouffra dans l’appartement de la jeune femme et s’écroula dans le canapé-lit sans s’embarrasser des convivialités d’usage.

— Ils ont vraiment disparu, voilà les premiers mots de l’étudiant

Delphine était encore debout, elle ne souhaitait surtout pas voir cette visite non sollicitée s’éterniser. Tout comme son ami, elle avait eu une nuit festive dont elle n’avait pas complètement récupéré.

— Tu es venu jusqu’ici pour me dire ça. Tu me prends pour la police ou quoi ?

À l’air ahuri de son ami, elle se ravisa et s’assit en face de lui sur la petite table basse, compatissante, prenant sur elle pour l’écouter.

Il lui expliqua ses inquiétudes plus en détail.

Delphine n’eut plus le choix que de lui proposer l’hébergement pour la nuit et le couvert par extension. Le jeune étudiant venait seulement de se rendre compte qu’il n’avait rien avalé de toute la journée. Dans la hiérarchie des coupe-faim, l’angoisse tenait le haut du pavé. Et l’angoisse chez Jean Philippe atteignait des sommets.

Des pâtes mélangées à une sauce bolognaise en boîte firent l’affaire.

Ils convinrent de retourner ensemble tôt le matin dans la maison pour voir si les jeunes Américains n’étaient pas revenus de leur mystérieuse escapade.

Jean Philippe, condamné à dormir sur une couette à même le sol au pied du canapé-lit, ne trouva pas le sommeil de toute la nuit. C’était son choix de dormir sur cette couette. Delphine, sûre d’elle, lui a proposé de partager sa couchette qui, jadis accueillit leurs parties de jambes en l’air, mais le jeune homme refusa. Contrairement à son amie, il n’était pas certain de tout maîtriser. On n’est jamais à l’abri d’une érection nocturne mal interprétée.

Jean Philippe avait rencontré Delphine dès le premier mois de sa vie grenobloise. Il s’ennuyait alors énormément sans réelle attache dans la ville. Il s’était porté volontaire auprès d’une association distribuant des colis alimentaires en journée et assurant des maraudes de nuit auprès des sans-abri.

Un soir il s’est retrouvé en équipe avec Delphine qui était déjà un pilier de l’association. Il fut littéralement foudroyé par elle. Il passa toute la soirée à la regarder et à essayer d’attirer son attention. Delphine est de ces filles à la beauté lumineuse qui n’a besoin d’aucun artifice pour s’exprimer. Elle portait de longs cheveux qu’elle assemblait souvent en une longue tresse qui lui caressait jusque le bas du dos. Son visage était parfaitement orné d’un nez grec et de lèvres gracieusement pulpeuses. Des grands yeux marron sous des paupières aux cils naturellement longs et virils. Un mètre soixante-douze de beauté naturelle qui n’a pas manqué d’éblouir Jean Philippe. Et il n’était pas le seul. Tout avait pourtant mal commencé entre eux.

Le premier sans-abri rencontré appela spontanément Jean Philippe, Mahamoud, il rectifia qu’il s’appelait Jean Philippe. Sur quoi l’homme lui répondit « pour moi ça sera Mahamoud ». Jean Philippe lui demanda pourquoi cela. Il lui répondit, « pour moi ça sera comme ça et c’est tout ».

Jean Philippe, légèrement agacé, lui demanda, « et elle, tu l’appelles comment », montrant Delphine du doigt.

« Elle, c’est Delphine bien sûr », lui répondit-il. « Et pourquoi pas Naïma ou Anna Maria », lui demanda Jean Philippe moqueur. « Parce qu’elle a une tête de Delphine », continua le sans-abri…

Teddy comme il se faisait appeler, avait l’alcool raciste comme d’autres peuvent l’avoir joyeux, triste ou agressif. L’homme était fermement tenu en laisse par un maître, la bouteille posée à une coudée du carton lui servant de lit. Il pouvait être charmant par ailleurs, mais une fois alcoolisé, les digues dans sa conscience s’écroulaient les unes après les autres.

Ce dialogue lunaire sous un porche d’entrée d’immeuble fit rire Delphine et Jean Philippe s’en offusqua. Mais tout au long de la tournée elle l’appela Mahamoud pour le taquiner, il finit par en rire ce qui réduisit définitivement la distance entre eux. Ce trait d’humour les avait rapprochés. Les numéros de téléphone furent échangés. Aux maraudes suivantes ils se retrouvèrent en équipiers à leur demande. Puis arriva l’heure de se fréquenter en dehors de l’association.

Ainsi la panse bien pleine, mais dans une literie précaire et le cerveau hélas trop préoccupé, Jean Philippe ne trouva pas le sommeil. Il eut le temps de ressasser toute cette histoire pour mieux se faire peur encore. Il était alors au sommet de la paranoïa quand le réveil de Delphine sonna. Cinq heures trente.

À sept heures, les deux amis étaient devant la petite maison orpheline de ses habitants. Une maison basse sur un terrain clos d’une centaine de mètres carrés. Un pavillon, tout ce qu’il y a de plus banal dans le fond d’une impasse mais qui ne manquait pas de coquetterie par la couleur criarde de ses volets peints de rouge vif. Un aposématisme qui aurait dû alerter Jean Philippe et ses colocataires. Ils y avaient posé leurs valises huit mois plus tôt sans jamais avoir perçu cet aspect toxique de la bâtisse. Cela éclata tout à coup aux yeux du jeune Français.

Il n’eut pas à sortir ses clés. La porte était entrouverte. Jean Philippe avait l’esprit brouillé. Il n’était pas en mesure de se souvenir d’avoir bien fermé la porte dans sa fuite désespérée de la veille. Alors c’est avec une infinie précaution, la trouille au ventre qu’ils décidèrent de passer une tête à l’intérieur. Tous les deux en même temps.


Chap. 3

Monsieur Martin Dupont portait bien son nom. Un prénom et un nom des plus courants pour un homme fatalement passe-partout. Les seules aspérités qui émanaient de cet homme d’une cinquantaine d’années étaient toutes en sa défaveur. Il clignait des yeux toutes les cinq secondes par contractions involontaires des muscles faciaux ; un regard fuyant comme pour dissimuler quelques culpabilités inavouées. Pour couronner le tout, les mots ne lui étaient pas fluides. Il butait régulièrement sur l’un ou l’autre sans pour autant être totalement bègue. C’était un homme frêle, soixante-dix kilos tout mouillé, un mètre soixante-quinze à tout casser avec une calvitie centrale qu’il dissimulait non sans mal avec les mèches des cheveux latéraux gardées longues à cet effet. Martin Dupont portait une veste, toujours la même sur un pull-over d’un autre âge fait maison probablement par sa mère, et qu’il avait en trois exemplaires.

C’est lui qui avait contacté Jean Philippe pour lui proposer la chambre en colocation avec les jeunes Américains. En est-il propriétaire ou gestionnaire ? Le mystère n’a jamais été levé. Toujours est-il qu’il habitait dans la maison voisine avec sa mère de quatre-vingt-six ans qui n’avait pour seul loisir que la bêche. Madame Dupont mère passait son temps à désherber et à retourner la terre de son modeste potager qu’elle entretenait en toute saison. Cette pauvre vieille parlait plus à ses plants qu’avec son fils qui partait tous les matins vers la Suisse pour ne rentrer que tard le soir.

Pas de femme ni d’enfant dans cette grande maison qui souffrait le déclassement avec ses deux occupants bas de gamme. Dans le coin supérieur du jardin, une piscine couverte de dix mètres par cinq, elle aussi surdimensionnée pour l’usage exclusif de Martin Dupont qui se contentait d’un barbotage tout au plus une fois par quinzaine et seulement à la belle saison.

Cet homme, les rares fois où il était intervenu dans la maison louée aux jeunes pour un dépannage, avait toujours été assez vague sur son passé et encore plus sur son présent. Il aurait été ancien soldat, puis policier municipal sans préciser de quelle ville. Les colocataires en concluaient quant à eux qu’il devait bosser dans la sécurité quelque part en Suisse. Ils n’en savaient pas plus. Cela n’avait de toutes les façons aucun intérêt pour eux. C’était un voisin courtois et poli qui ne faisait jamais défaut en cas de besoin. Ce qui était encore arrivé trois semaines plus tôt. Ces saligauds d’Américains qui ne débarrassent pas systématiquement leurs cheveux de la bonde, avaient provoqué une stagnation d’eau croupie dans la douche. Monsieur Dupont était intervenu pour faire son travail de plombier du dimanche sans jamais faire de remontrances aux fautifs. Ça n’était donc pas étonnant que ce défaut persistât. C’est à croire qu’il y trouvait un certain intérêt à venir ainsi fouiner et récurer la crasse de quatre jeunes gens aux phanères labiles et produisant autant de fluides mâles qu’un régiment de légionnaires trop longtemps chastes.

L’homme se tenait debout dans le salon l’air perdu. Il se retourna brusquement en détectant la présence de Delphine et Jean Philippe.

— Bonjour monsieur Dupont.

Delphine jeta un regard méfiant à son ami. Elle ne connaissait pas cet homme.

— Bonjour jeune homme.

Pris à défaut, il trouva nécessaire de se justifier.

— J’allais juste partir au boulot quand j’ai vu que la porte était entrouverte donc je suis entré pour m’assurer que tout allait bien.

— Eh tout ne va pas bien monsieur Dupont ! Mes colocataires ont disparu depuis hier.

— Ah oui ?

Telle fut la seule réaction du loueur à l’annonce de la disparition des trois quarts de ses locataires.

L’étudiant peu satisfait se sentit obligé d’en rajouter ;

— Depuis la nuit dernière, quand je suis rentré de soirée je ne les ai pas revus.

La réaction de monsieur Dupont lui rappelait celle de Delphine. Il semblait ne pas comprendre. Cette disparition ne lui paraissait pas si inquiétante que le jeune étudiant voulait bien le croire.

— Ils sont partis ? demanda-t-il.

Jean Philippe altéré par l’indigence de la réaction de l’homme, haussa le ton.

— Vous entendez monsieur ? Ils ont disparu, volatilisés, vous en rendez-vous compte au moins ? Regardez vous-même, toutes leurs affaires sont là et eux ne sont plus revenus ici depuis…

Il ne termina pas sa phrase se rendant compte tout à coup qu’il ne pouvait même pas dire avec précision quand ses colocataires s’étaient volatilisés. Rentré en pleine nuit exténué et saoul, il s’était directement vautré dans son lit sans même prendre la peine de fermer la porte de sa chambre. Les jeunes Américains étaient-ils encore dans la maison. Il n’en était pas certain.

Pendant tout ce temps, Delphine se tenait à une distance respectable des deux hommes qu’elle scrutait avec circonspection. Elle découvrait Martin Dupont et forcément était intriguée par cet homme ordinaire qu’elle avait du mal à jauger. Plus elle le regardait, plus elle le trouvait pas si ordinaire que cela sans trop savoir pour quelle raison en particulier. Ce qui est certain, c’est que ce n’était pas pour ses nombreux tics. De par son métier, elle était habituée aux manifestations insolites du corps chez les personnes. Elle les connaissait et savait même les interpréter pour bon nombre d’entre elles.

Au bout d’un moment, elle tira son ami par la manche de son pardessus pour le trainer dehors.

— Il faut aller à la police, dit-elle.

— Ah oui ! Tu me crois maintenant, lui cria-t-il. Gagné par la fatigue et l’angoisse, Jean Philippe avait les nerfs à vif.

— Je ne te crois pas plus, mais je ne sais juste pas quoi penser de tout ça. Et je dois aller au travail donc je te dépose au commissariat et je file. Eux sauront tirer tout ça au clair. C’est leur travail, ajouta Delphine.

— Allez-y, je refermerai la porte, lança Martin Dupont. Il disposait d’un exemplaire des clés de la maison. Les locataires étaient au courant et l’avaient même souhaité.


Chap. 4

Delphine et Jean Philippe avaient de nombreux points communs. D’abord ces particules autant désuètes qu’encombrantes qu’ils portaient en bandoulière et qui les surclassaient supposément dans la société. Dans leur quotidien pourtant, elles n’étaient qu’objet de quolibets et de discriminations dans l’écosystème qu’ils s’étaient choisi. Un écosystème qui ne leur était pas naturel et où ils devaient se faire une place. Aux yeux de tous dans ce milieu, ils avaient été nourris à la cuillère d’argent comme d’autres naissent avec un thermomètre de bois dans le cul. C’était à moitié vrai.

Jean Philippe était bien le rejeton d’une famille authentiquement riche et qui ne s’en cachait pas. Une longue lignée de relais d’héritages somptueux parvenus jusqu’à lui au travers de ses parents. On en était loin pour Delphine qui, elle, n’avait hérité que d’une longue lignée de dégringolade sociale. Une notabilité acquise à la cour de l’un des souverains de France où son aïeul fut le médecin personnel de la famille du monarque. De médecin en médecin, son grand-père l’était encore et son père aussi, mais dans cette famille on a le vilain défaut de ne pas savoir se faire payer. Il se raconte que son grand père qui avait encore une fortune certaine, refusait de soigner les nantis, ceux-là mêmes qui avaient de quoi payer et préférait la clientèle indigente qui remettait toujours les émoluments du médecin à un plus-tard qui n’advenait jamais. Celui-là avait déjà bien entamé ce qu’il restait encore de l’héritage familial. Le père de Delphine fit mieux encore. Médecin lui aussi, il se débarrassa du cabinet hérité de son père situé dans les beaux quartiers du centre-ville pour aller se fourvoyer dans une banlieue chaude où il eut le temps de faire naître Delphine, sa seule progéniture, avant d’abandonner femme et enfant pour aller soigner d’autres miséreux encore plus miséreux que ces banlieusards. L’homme s’exila à l’autre bout du monde, en Papouasie-Nouvelle Guinée où ses services se monnayaient désormais en Kina, la monnaie locale, autant dire rien.

Delphine est la dernière de cette lignée toujours au service de la pauvreté. Elle est éducatrice spécialisée dans une Maison d’Accueil Spécialisée (MAS) qui accueille des personnes adultes lourdement handicapées. À vingt-cinq ans, elle a fait le choix de ne travailler qu’en intérim pour garder sa liberté et partir quand elle veut, disait-elle.

En dehors de ce point commun de particules, les deux amis sont nés un vendredi treize. Delphine en mai, Jean Philippe en octobre. Ils s’en amusaient beaucoup attribuant sans être pour autant superstitieux, leurs déboires respectifs à cette date de naissance teintée de mauvaise réputation. Ils avaient surtout en commun une ‘’empathite’’ sociale chronique aggravée : une quasi-impossibilité à accepter l’injustice sociale. C’était cela leur trait d’union. Trait d’union qu’ils avaient un temps confondu avec l’amour et qui avait failli se transformer en une barre de division entre eux. Ils eurent heureusement l’intelligence de se concentrer sur leur dénominateur commun, l’amitié sincère et inconditionnelle. Delphine était 3DP pour tous les amis et 3D pour Jean Philippe qui trouvait encore ce P de trop pour sa bouche fainéante. Lui était Jean-Phi pour tous et J-Phi, pour Delphine.

La jeune femme n’avait plus de temps à consacrer à un homme et ne préférait plus que la seule compagnie de sa chatte, Milka. Milka n’avait que quelques semaines, tout au plus deux mois quand elle vint à elle. Un soir, en rentrant du travail, elle la trouva dans un petit carton posé devant la porte de son appartement. Elle crut à une mauvaise blague. Mais la blague ne se démentit jamais malgré ses démarches dans l’immeuble pour trouver le propriétaire de cette chatte. Alors elle l’adopta. On ne se méfie jamais assez des chats. Ces bêtes qui ne pensent que par leur panse sont capables de tromper n’importe quel humain savant. Si vous leur donnez une pitance deux ou trois fois, ils abandonnent lâchement leurs maîtres bien-aimés pour venir vous adopter. Après cela, allez expliquer à votre voisin que son chat est devenu le vôtre et que vous n’y êtes pour rien. Les chats sous leurs airs doux et débonnaires sont des sacs à problèmes pour le bon voisinage si les voisins ne sont pas assez fins pour comprendre les provocations propres à ces animaux.

La chatte de Delphine, elle, s’était incrustée et n’avait provoqué aucun conflit. Milka était une chatte sans pédigrée, une minette à la race incertaine. Personne ne lutte pour un chat de gouttière. Alors elle élut domicile chez la jeune femme et devint sa fidèle compagne. Elle ne dérangeait en rien la quiétude de la maisonnée puisqu’elle passait le plus clair de son temps à dormir et à méditer sur le sens de sa vie, ce qui n’allait pas plus loin que le contenu de la boîte que sa maîtresse allait lui servir pour le jour. Ça ne vole pas haut la philosophie féline. Milka veillait sur sa maîtresse sans rien faire. Elle était juste son calmant, ce qui était déjà beaucoup pour le genre de travail qu’elle se tapait toute la journée.

Delphine déposa son ami au 36 du boulevard Maréchal Leclerc. L’hôtel de police se trouve là. Elle ne pouvait l’accompagner plus loin. Il était déjà huit heures moins dix. Ses pensionnaires de la MAS ne pouvaient attendre plus longtemps leur éducatrice. Le matin, les aides-soignants étaient trop souvent débordés, tout le monde devait mettre la main à la pâte pour les toilettes.

Après avoir franchi un tourniquet branlant et couinant à chaque passage, Jean Philippe se trouva face à un agent prisonnier d’une grille métallique n’offrant qu’une ouverture de vingt centimètres par dix. Le policier au visage piriforme et quadrillé l’apostropha par un « monsieur » interrogateur.

— Je viens signaler une disparition.

— Objet ? Personne ? Animal ?

L’homme était avare de mots. Tout dans l’efficacité. Encore un conditionnement tout droit sorti d’un grand cabinet d’experts mandaté par le gouvernement pour rendre la police performante. Celui-là avait bien appris sa leçon. Il gagnait du temps alors que rien ne le pressait. Jean Philippe était à cette heure, le seul usager à l’accueil. Mais l’agent devait gagner du temps.

— Trois personnes, répondit le jeune homme

— Pièce d’identité ?

Le jeune étudiant tendit sa carte nationale d’identité dans l’ouverture

L’agent la prit en otage et lui indiqua la salle d’attente numéro trois.

La salle d’attente avec cinq sièges était attenante à un bureau. La porte était ouverte.

Jean Philippe entendait clairement ce qui se disait dans le bureau. Un individu qu’il ne pouvait percevoir d’où il était disait qu’il avait poignardé sa fille de quinze ans parce qu’elle lui avait manqué de respect, et la mère qui voulait s’interposer en avait eu pour son compte. Elle avait pris un coup de couteau mortel dans la poitrine. La voix disait que les corps sans vie étaient chez elle, dans sa maison. Le policier tapait rageusement sur son clavier, mais n’avait pas l’air de prendre la mesure du double homicide confessé par cet homme. L’étudiant ne comprenait pas. Il s’imaginait que dans un tel cas l’on aurait précipité une équipe sur les lieux avant même de prendre la déposition en bonne et due forme. Il n’avait plus du tout confiance dans sa propre plainte pour laquelle il patientait dans l’antichambre de ce bureau. Cet officier qui donnait l’impression de douter de la réalité d’un double meurtre alors que le coupable se dénonçait lui-même, pouvait-il gober son histoire de disparition sans mobile. Il sortit son téléphone de la poche et envoya un message rageusement tapé à Delphine pour lui exprimer son doute. Il hésita à prendre la poudre d’escampette. Si sa carte d’identité n’avait pas été aux mains de l’homme peu loquace derrière le grillage, il serait déjà parti. Il ne tenait plus que d’une fesse sur son siège quand la réponse de Delphine lui parvint.

‘’Tu dois aller jusqu’au bout. Moi je te crois’’.

Cette réponse lui fit l’effet d’un baume au cœur. Il reprit du poil de la bête et prépara dans sa tête la déclaration qu’il comptait livrer au flic.

Au bout d’une vingtaine de minutes d’attente, le flic sortit de son bureau précédé de l’homme qui était venu se livrer. Le jeune homme comprit enfin pourquoi le policier ne faisait pas preuve d’empressement. Le meurtrier auto-accusé semblait échappé d’une maison de retraite peu regardante quant à la surveillance des anciens. L’homme se déplaçait cassé en deux, avec des pas d’hésitation. Rien en cette personne ne pouvait permettre d’accorder le moindre crédit à ses dires. L’officier le confia à un de ses collègues auquel il glissa quelques mots au creux de l’oreille avant de revenir vers Jean Philippe.

— Bonjour monsieur ; suivez-moi.

Avant même que les fesses du jeune homme ne touchent le siège qui lui était destiné, le policier lança comme une flèche : qu’est-ce qui vous amène ?

Il devait être passablement sur les nerfs par la faute de l’interlocuteur précédent.

— Je viens signaler une disparition, répondit Jean Philippe.

— Vous êtes monsieur ?

— Bonduelle de la Villardière.

Tels furent les premiers échanges entre le policier et l’étudiant.


Chap. 5

Jean Philippe relata avec calme et conviction, l’absence inexpliquée de ses camarades depuis la veille, espérant ainsi emporter l’adhésion du policer à son récit. Une gageure, puisqu’il n’avait jusque-là convaincu personne, pas même Delphine, sa meilleure amie.

— Et qu’est-ce qui vous inquiète dans cette disparition ?

L’étudiant avait eu la présence d’esprit pendant son temps d’attente, de consulter le site internet du service public sur les disparitions.

Il avait en tête les critères de recevabilité :

Départ sans affaires personnelles,

Vulnérabilité de la personne du fait de son âge, d'une maladie ….

Découverte d'un courrier suicidaire ou de menaces,

Suspicion de radicalisation

…

Alors sans plus réfléchir, il répondit,

— Toutes leurs affaires sont restées sur place. Un seul d’entre eux est parti avec son téléphone.

— Quel lien vous lie à ces personnes, monsieur Bonduelle de la Villardière ? Ils sont quoi pour vous ?

— Bah ce sont mes colocataires, mes amis.

— Y a-t-il quelque chose qui vous fait penser qu’ils sont en danger ?

— Je vous dis qu’ils ont tout laissé sur place et ils ne répondent pas à mes appels.

Le policier regarda Jean Philippe droit dans les yeux et lui asséna sa sentence :

— Ecoutez-moi jeune homme, vos amis vont sûrement revenir. Si vous êtes inquiet, contactez leurs familles pour en avoir le cœur net. Si eux arrivent à la même conclusion que vous, nous envisagerons une ouverture d’enquête, mais pas avant.

— Mais moi aussi…

Le policier était déjà debout. Il ne lui laissa pas l’opportunité d’évoquer sa peur d’être en danger lui aussi. Le colocataire rescapé était persuadé d’être suivi ou tout au moins observé.

Le téléphone de Jean Philippe indiquait neuf heures trente quand il sortit de l’hôtel de police. Un balayage visuel rapide des environs pour se rassurer. Rien de particulier. Grenoble était engourdie dans une épaisse brume, elle aussi prisonnière des montagnes qui tiennent la ville.

Il composa machinalement le numéro de Delphine qui décrocha aussitôt.

— Il ne m’a pas cru, tu te rends compte ?

— Ça ne m’étonne pas. J-Phi, il faut absolument que tu te calmes. Tu ne peux pas avoir raison contre tout le monde. Va dormir un bon coup et tu y verras plus clair après. Je ne peux pas te parler plus longtemps, j’ai du travail.

Elle raccrocha alors même que Jean Philippe n’était pas encore totalement rassuré. Il aurait aimé demander à son amie d’aller passer la journée chez elle pour se poser un peu. Jean Philippe ne se sentait pas capable de passer du temps dans la maison dont il était désormais le seul occupant.

Coincé, il prit le tramway sans même réfléchir de la direction, il arriva dans sa rue, devant la maison, uniquement porté par l’habitude, une sorte de mémoire réflexe.

Il ouvrit la porte la peur au ventre et la referma aussitôt derrière lui. La maison était vide. Les portes des colocataires étaient à présent fermées. Il entra dans chambre, s’enferma à clé avant de se débarrasser de son manteau et s’assit sur le lit qui grinça sous son poids. Le garçon était exténué, mais n’arrivait pas à trouver le repos. Les paupières closes, il s’étendit en travers de son lit. Il gambergeait ferme, incapable d’assembler ses idées de manière cohérente. Tout à coup, l’idée lui vint d’aller jeter un œil dans les chambres de ses colocataires ; essayer de trouver un indice, un contact, notamment celui des parents aux États-Unis. Il sortit précipitamment, actionna les poignées, les trois portes étaient fermées à clé. Maudit Martin Dupont ! Ça ne pouvait être que lui.

En revenant dans sa chambre, son regard tomba machinalement sur son ordinateur posé sur le petit bureau en formica. Rien d’étonnant. C’est là qu’il était le plus souvent, enlisé dans le fatras des nombreux documents de cours qu’il n’avait toujours pas pris soin de classer. L’ordinateur était ouvert. Ça, c’est plus étonnant. C’était impossible que lui, Jean Philippe Bonduelle de la Villardière ait pu laisser son ordinateur ouvert comme ça. Il est de ces personnes qui n’éteignent jamais leur appareil en cliquant sur le bouton « arrêt ». Il se contentait toujours de rabattre l’écran sur le clavier pour cela. Il se précipita sur l’appareil. Il était encore tiède, ce qui en toute vraisemblance donnait l’impression que quelqu’un l’avait utilisé quelques minutes ou tout au plus une heure plus tôt.

Il le prit, puis n’enfilant qu’une manche de son pardessus, sortit en courant, à nouveau gagné par la panique.

Il lança à nouveau le numéro de Delphine. C’est la seule personne à laquelle il pouvait vraiment se confier.

Les relations entre l’étudiant et sa famille étaient exécrables. Son choix entêté de venir étudier à Grenoble avait creusé un peu plus la faille entre eux. En effet, Jean Philippe, sans doute pour contrarier ses géniteurs, avait fait deux choix pour ses études supérieures. L’université de Rennes 2 et celle de Grenoble. Des endroits hauts lieux de contestation à ses yeux. Finalement, il était à Grenoble parce que plus loin du bercail versaillais. Alors les parents mécontents ne lui accordaient plus que le minimum d’aide et lui, les mettait de plus en plus à distance de sa vie. Quant à ses deux frères et sa sœur, ils étaient en désaccord sur tout. Ces derniers ne goûtaient que peu ses idées politiques toutes à l’opposé des leurs. Ainsi entre lui et sa famille ne survivaient plus que les hypocrites appels pour les souhaits d’anniversaires et vœux de bonne année. Des moments vides de sens et de vérité.

Le garçon n’avait plus que Delphine de vraie dans sa vie.

Le téléphone sonna en vain. Delphine ne répondit pas. L’écran du smartphone affichait dix heures cinquante-deux. Jean Philippe voulait lui proposer de déjeuner ensemble pour lui conter les dernières évolutions de son trouble. Il hésita entre aller l’attendre devant son lieu de travail et se réfugier dans un lieu où il serait aisé de se fondre dans la foule pour échapper au danger qui le guettait. L’attente serait encore longue, il y avait peu de chance que sa copine soit disponible pour le midi. Son travail est de ceux qui ne connaissent pas de coupe méridienne. Il opta finalement pour la bibliothèque. Pas la municipale, celle de l’université pensant y être plus en sécurité.

Après avoir scruté tous les visages et leur degré de concentration sur le travail, l’étudiant s’installa à une table où il n’y avait que lui. Il prit deux livres au hasard, les posa sur la table et ouvrit son ordinateur. Puis il tapa machinalement son mot de passe. L’ordinateur lui répondit que le mot de passe n’était le bon. Il recommença. L’ordinateur lui livra la même réponse. Il se concentra pour la troisième tentative qui est malheureusement très souvent la dernière en la matière. Celle dont l’échec peut vous précipiter dans d’affreuses opérations aux issus incertaines. Il regarda bien chaque lettre du clavier avant de cogner dessus.

Le bureau s’afficha. Cette micro-épreuve lui fit perler quelques gouttes de sueur au front. Dans l’état d’exaspération et de fatigue où il était, ses doigts avaient gardé leur célérité, mais pas la minutie.

Jean Philippe examina ses fichiers importants, les cours, les photos, les vidéos. L’un d’entre eux l’intéressait particulièrement. Dans un ordinateur, il y a toujours des choses dont on est peu fier. Dans le sien, il y avait des images de nus qu’ils s’étaient échangés avec Delphine du temps de leur grand amour. C’est vraiment crétin, mais ils l’avaient fait et lui les avait gardés à l’insu de son amie qui lui avait pourtant expressément demandé de les supprimer. Et leur bêtise ne s’était pas limitée à cela. Il avait poussé la stupidité jusqu’à aller se filmer pendant leurs ébats. Ces compromissions aux mains d’un inconnu pouvaient être très dommageables.

Tous les fichiers étaient à leur place, mais comment être sûr qu’un autre de leurs exemplaires n’était pas aux mains de l’inconnu  ? Celui qui avait laissé cet ordinateur chaud ce matin. Jean Philippe était loin d’être rassuré.

Quelles étaient les motivations de cette personne ? Que voulait-elle trouver dans cet appareil ?

L’allumage de son ordinateur était bien soumis à ce code sur lequel lui-même venait de buter, mais il n’arrivait pas à être totalement rassuré. Aucun ordinateur n’est inviolable pour qui sait s’y prendre. Il fallait penser à autre chose et avancer.

Jean Philippe ouvrit une page de traitement de texte. Il se mit à écrire machinalement :

— Contacter les parents des Américains

— Aller dans les écoles et facultés

— Contacter l’ambassade des USA ?

— Centre de remise en forme de Christopher

— …


Chap. 6

Jean Philippe tenait sur cette page blanche la liste des choses qu’il devait faire, mais aussi tout ce qu’il savait de ses colocataires. C’est seulement là qu’il se rendit compte qu’il les connaissait à peine. Le seul dont il connaissait le nom de famille était Donald. Les autres, il ne les connaissait que par leur seul prénom. Pas même leur État d’origine aux USA et encore moins leur ville. Cela faisait huit mois qu’il cohabitait avec ces gens, ils avaient mangé ensemble, bu de nombreux canons, fait et défait les politiques internationales des États Unis d’Amérique, et il n’avait appris d’eux que des miettes insignifiantes.

Il se connecta sur le réseau wifi de l’université. Il pouvait commencer une première recherche sur les réseaux sociaux mais il n’avait qu’un compte Facebook qu’il ne fréquentait que très épisodiquement. Tous ces nouveaux médias l’insupportaient. Il est de ceux, rares dans sa génération qui pensaient que ces réseaux séparaient les humains plus qu’ils ne les unissaient. C’est bien dommage puisqu’ils ne pouvaient lui être d’aucun secours dans sa situation du moment, alors que désormais, toutes les recherches de disparitions commençaient par là.

Il lui restait encore le plus célèbre des moteurs de recherche, il tapa « Donald MORGANESTER »

8 980 résultats en 0,27 seconde. Ça commençait mal.

Il essaya ‘’Morganester’’ tout seul, 12 700 résultats en 0,31 seconde. C’est pire encore, et le célèbre moteur ne sait pas distinguer « Morgan Ester » de « Morganester ». Jean Philippe parcourut quelques liens puis abandonna la piste. Trop fastidieuse.

Il réactiva péniblement sa page Facebook ankylosée depuis plusieurs mois. Quelques vieilles photos de manifestations contre la réforme du système de retraite quand il avait seize ans. Lui, avait oublié, mais pas Facebook. C’était sa première manifestation. Une manifestation pour rien et de surcroit contre l’avis de ses parents vu son jeune âge. Des moments extrêmement difficiles. Quarante yeux crevés, de nombreux membres définitivement mutilés, des vies probablement perdues collatéralement, et le gouvernement fermement soutenu par le patronat, accessoirement propriétaires des médias, avait passé sa réforme haut la main. Ces manifestants avaient tout perdu, même leur honneur puisque les médias avaient fini par les teindre en nazis, antisémites, racistes, misogynes, homophobes, sans doute même cannibales. Un seul de ses qualificatifs peut briser tout homme fait de roc. Alors, imaginez l’ensemble. Ils en étaient sortis groggy, à tel point qu’ils n’eurent même plus la force de bouger quand le même gouvernement eut la bonne idée quelques mois plus tard de réduire drastiquement les allocations aux personnes handicapées en durcissant en prime les conditions pour y avoir accès. Ainsi, ces personnes handicapées qu’étaient devenus bon nombre de ces manifestants, en eurent pour leurs frais.

Jean Philippe revint sur le célèbre moteur de recherche découragé par le bavardage de Facebook. Se concentrant uniquement sur les « Morganester », il trouva la nécrologie d’un certain William Peter Morganester, décédé sept ans plus tôt. Un homme décédé à quatre-vingt-douze ans dans la petite ville de Versailles dans le comté de Morgan, Missouri, aux États-Unis d’Amérique.

Il copia machinalement ces informations dans la page qu’il avait déjà commencée sans trop savoir à quoi cela pourrait servir. Il n’avait pas les idées claires et ses capacités d’analyse nettement affaiblies par le stress et le manque de sommeil.

Il avait pourtant un but, trouver les coordonnées des familles pour tenter un contact avec elles. Cela lui parut impossible à ce niveau de recherche sur Internet. Il décida donc d’aller directement dans les départements universitaires où ces étudiants étaient inscrits.

Ordinateur refermé, les livres remis à leurs places, il sortit.

L’enquêteur amateur n’avait encore rien mangé depuis le matin. Il n’était pas tenaillé par la faim, mais il fallait quand même se mettre quelque chose dans le ventre. Un passage rapide à la cafétéria de la fac. Un croque-monsieur avalé sans envie lui permit d’arriver à ses fins.

À treize heures trente, devant le département de psychologie, il rencontra un étudiant vêtu de marcel et bermuda, tatoué de la tête aux pieds du moins sur ce qu’on pouvait voir de son corps. Il lui demanda où trouver le secrétariat. « Tout droit en face de toi », lui répondit ce dernier.

Jean Philippe frappa deux coups secs sur une porte au vernis craquelé. Entrez, lui a-t-on répondu.

Le local était faiblement éclairé de lumière artificielle jaune passé. Une atmosphère particulière et hors du temps. L’interdiction de fumer dans les bureaux datait déjà de deux décennies, mais l’odeur de tabac froid n’en était jamais partie. Un homme et une femme, assis derrière des bureaux aux pieds bancals, y étaient comme une sorte de poussières oubliées dans un coin difficile d’accès. Tout en raccord avec le lieu, l’homme portait un vieux pull-over sans doute de seconde main et bien trop grand pour son corps chétif et fané. Il suffisait de regarder ses épaules et son dos pour s’en convaincre avec des copeaux de lui-même qui s’y accumulaient en dépôts blancs. Son pantalon était de velours brut marron foncé. La femme elle, belle de sa personne par ailleurs, semblait souffrir du syndrome d’Elpenor, sans doute victime du repas copieux du midi. Sa tête de plus en plus lourde n’était pas loin d’épouser le dessus de son bureau en formica blanc cassé. En face d’elle, un écran d’ordinateur au gros cul comme on n’en fait plus depuis bien longtemps. Le lieu est une sorte de musée vivant à destination des étudiants qui se plaignent toujours d’avoir une vie de merde, et des adultes qui disent que c’était mieux avant.

— Bonjour.

La dame ouvrit un œil qu’elle referma aussitôt. Ce bonjour ne fut qu’un artéfact dans son expérimentation auto hypnotique.

— Bonjour jeune homme, que peut-on faire pour vous ? C’est l’homme qui répondit.

— Je cherche des informations sur un ami qui est inscrit dans votre département.

— Quel genre d’informations.

— Heu.., je vous explique, mon colocataire, n’est pas revenu à la maison depuis hier matin. Je m’inquiète à son sujet.

— Mais nous ne pouvons pas vous donner d’informations personnelles sur nos étudiants, jeune homme. Vous devez vous en douter n’est-ce pas !

— Mais monsieur, je vous dis qu’il lui est peut-être arrivé quelque chose de grave.

Jean Philippe chercha le regard de la dame pour un éventuel secours. Rien à espérer. Elle était toujours ailleurs, définitivement éteinte. Si les yeux sont les fenêtres de l’âme, cette dame donnait l’impression d’être une bâtisse sans fenêtre.

— Je peux juste vous dire s’il était présent ou absent en cours en regardant les feuilles de présence des travaux dirigés, mais rien de plus, lui dit le monsieur

— Ok vérifiez s’il vous plait. Il s’appelle Donald Morganester.

L’homme se leva, s’empara d’une grosse chemise jaune sur une étagère au-dessus de sa tête derrière lui. Il passa deux, trois, puis quatre feuilles.

— En effet, il n’a plus assisté à aucun cours depuis avant-hier.

— Merci.

Jean Philippe sortit du local musée, déçu.

Dehors il tomba encore sur l’étudiant tatoué qui le regarda avec un sourire narquois.

— Alors tu les as vus ? lui dit-il.

Jean Philippe perçut aussitôt tous les sous-entendus de la question.

— Mais au fait, c’est quoi ce lieu ?

Cet étudiant lui expliqua que ces deux-là étaient les derniers des fonctionnaires qui jadis faisaient la loi à l’université comme un peu partout à l’époque. Puis l’université ayant pris le tournant de la monétisation, tous les fonctionnaires qui bénéficiaient alors de droits importants furent poussés vers la sortie d’une façon ou d’une autre, y compris en usant de l’arme redoutable du harcèlement qui s’avéra bien efficace. Ils sont tous partis, et remplacés par des contractuels de droit privé. Ces deux-là, des gens très coriaces, sont donc le dernier vestige d’un monde disparu, dit-il.

Ils ont résisté à tout et sont toujours là. Ils perçoivent le même salaire depuis des années puisque leur point d’indice est bloqué par mesure gouvernementale. Alors on attend que sonne l’heure inéluctable de la retraite, soixante-dix ans pour qu’ils rejoignent directement l’hospice des impotents. On aurait aimé s’en débarrasser plus tôt par un départ à la retraite, mais paradoxalement, en augmentant l’âge de départ à la retraite, on les a prolongés aussi.

Jean Philippe, étudiant de la même université n’était pas au courant de tout ça et il ne devait pas être le seul dans ce cas. C’est dire si l’existence de ces deux humains était réduite à rien.

— Tu veux quoi exactement ? Moi je sais comment leur parler, dit le tatoué.

Jean Philippe lui expliqua l’objet de sa visite.

— Ok, attends-moi ici, je reviens

Il disparut dans le bâtiment

Dix minutes plus tard, l’étudiant tatoué revint et tendit un bout de papier à Jean Philippe.

— Tiens, lui dit-il avec un clin d’œil

— Jean Philippe s’en saisit et son visage s’illumina

— Merci… lança-t-il.

— Michaël, compléta le jeune homme

Jean Philipe aurait parié pour Kévin. Raté !

— Ok merci beaucoup Kev...euhh Michaël ! Moi c’est Jean Philippe.


Chap. 7

Il était quatorze heures passées. Delphine finissait son travail à quinze heures.

Jean Philippe avait mis sur sa liste le passage dans les différentes facultés et écoles de ses colocataires. Il savait, compte tenu de l’expérience précédente du département de psychologie que la réponse serait la même partout. Il fallait trouver une autre stratégie et pour cela son amie pouvait être d’un grand secours. Elle était plutôt du genre à penser vite et bien.

Il décida d’aller l’attendre devant la MAS située à une vingtaine de minutes de l’université en empruntant le tramway.

Dans la tête du jeune homme sonnait sans cesse, « Donald MORGANESTER ». Cet étudiant était arrivé un mois après les autres. C’était le treize octobre. Jean Philippe avait organisé un petit apéro avec ses colocataires pour son anniversaire avant de rejoindre Delphine avec laquelle ils avaient réservé une table dans un restaurant japonais. Le courant était passé instantanément entre eux, contrairement aux deux autres qui étaient déjà là. Donald cultivait volontairement un look vintage, toujours habillé de fringues défraichies qu’il portait large. Il ne lui manquait que les cheveux longs pour être totalement accompli dans la caricature du look qu’il voulait bien se donner. La calvitie en avait décidé autrement. Cette tare capillaire a souvent de drôles de pratiques. Chez certains elle se contente d’une modeste touffe de cheveux, et chez d’autres elle prend tout. Donald lui, avait été particulièrement malmené puisqu’en plus des cheveux, il avait été spolié des sourcils et même de la barbe. De quoi foutre un sacré complexe mais lui, était parfaitement à l’aise avec tout ça.

Le garçon avait des idées à l’envers de ce que l’on attend habituellement d’un Américain. Il était très cultivé pour son âge et condamnait sans réserve tous les excès de son pays autant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Il avait déjà manifesté notamment dans le mouvement ‘’occupy wall street’’ un mouvement de contestation pacifique dénonçant les excès du capitalisme financier, alors qu’il n’avait pas encore quinze ans. Il militait depuis des années pour les idées portées par Bernie Sanders, le seul homme politique de son pays à se présenter lui-même comme socialiste. Un autre maître à penser de Donald était Noam Chomsky, un homme que peu de personnes de cet âge connaissent. Les deux autres colocataires américains eux, parfaitement conformes aux préjugés de leur patrie, étaient loin de ce niveau de culture.

Ces noms qui pourraient paraitre exotiques au français moyen étaient connus et même bien connus de Jean Philippe. Il connaissait les prises de position du célèbre linguiste Chomsky et l’admirait pour son activisme contre la politique étrangère guerrière de son pays.

L’étudiant français avait aussi manifesté dans son pays pour les mêmes raisons que Donald. Il trouva donc en ce jeune homme son sosie social avec lequel le courant passa instantanément.

Adossé à la portière avant, côté passager de la Nissan Micra bleu vert de Delphine dans le parking de l’immeuble abritant la MAS, Jean Philippe essayait de mettre ses idées en ordre. Il devait être convaincant avec son amie. En face, de l’autre côté de la rue, un homme, grand de taille, vêtu d’un manteau sombre, un bonnet noir sur la tête, se tenait à moitié caché par une voiture. Jean Philippe l’avait repéré. L’homme semblait l’observer déjà depuis quelques minutes. La panique reprit de l’ampleur. Il passa machinalement de l’autre côté du véhicule pour s’extraire de la vue de l’inconnu. Quand il se retourna à nouveau, il n’y avait plus personne. La voiture contre laquelle l’homme se tenait était bien en place pourtant. Une citadine grise dont il ne pouvait distinguer la marque. Pris de panique, le jeune homme se précipita dans le bâtiment où travaille son amie. Il se tenait dans le hall les yeux rivés vers l’extérieur depuis un quart d’heure quand quelqu’un le saisit par les deux épaules. Il frôla l’apoplexie. C’était Delphine tout étonnée de le voir là et plus encore de sa réaction à cette touchette somme toute banale et amicale. Jean Philippe expliqua à son amie ce qu’il venait de voir.

Les deux amis sortirent du bâtiment. La voiture de l’inconnu n’était plus là. Delphine jeta un regard sceptique à son ami et actionna l’ouverture automatique de sa Micra. Une fois dans la voiture, Jean Philippe fit le compte rendu de son passage à la préfecture de police, puis chez lui avec l’aventure de l’ordinateur, sans oublier ses démarches à l’université.

Delphine ne se posa pas longtemps la question de la destination. Son ami était bien trop paniqué pour espérer le laisser seul quelque part. Elle roulait vers son appartement, Jean Philippe bien vissé sur le siège passager. Il avait les yeux rivés dehors avec une poussée de tension à chaque voiture grise rencontrée. C’est fou ce qu’il peut y avoir comme voiture de couleur grise dans une ville, pensa-t-il. Son cerveau se mit à divaguer sur ces couleurs de véhicules. Tous ces gens qui dépensent un pognon de dingue pour s’acheter la voiture rêvée, n’arrivent pas au final à se mettre d’accord avec eux-mêmes sur sa couleur. Les couples doivent se déchirer sur la marque, le gabarit, le nombre de portes, de sièges et finir par trouver un terrain d’entente sur tous ces points. Le point d’achoppement irrémédiable doit sans doute être la couleur. Alors à défaut de se mettre d’accord, une sorte de non-choix, finit par s’imposer. C’est le gris. C’est la couleur de la réconciliation par sa neutralité. L’argument économique n’est pas pour autant à exclure. Pour d’autres, la couleur est probablement le seul critère sacrifié quand le budget a été étiré jusqu’à atteindre le modèle rêvé. Ceux-là auraient même accepté de rouler dans la voiture tant fantasmée toute nue, dénuée de toute peinture. Ce sont les constructeurs d’autos qui n’accepteraient pas une telle infamie. Ne pouvant se permettre de voir leurs bébés se promener ainsi dénudés dans les rues, ils font des concessions sur le moins cher, le gris. C’est l’offrande à l’acquéreur peu fortuné.

Jean Philippe, perdu dans ses pensées grises, fut surpris quand Delphine gara la Nisan Micra. Il balaya instinctivement la rue du regard avant de précéder son amie dans le bâtiment.

La jeune dame n’avait pas encore eu le temps de se débarrasser de son manteau et de ses chaussures dans l’appartement, quand il lui tendit le bout de papier que l’étudiant tatoué lui avait remis. Elle le saisit machinalement tout en se dévêtant. Elle s’assit sur un pouf juste en face de son ami accablé et impatient dans le canapé.

Elle lut attentivement le contenu de la feuille.

— Tu as remarqué qu’il est né dans la même ville que toi, demanda Delphine.

— Comment ça ? Il est américain, ne l’oublie pas.

— Il est né à Versailles comme toi J-Phi, mais lui, dans le Missouri, espèce d’idiot.

Jean Philippe, lui ne s’était satisfait que du nom des parents et du numéro de téléphone inscrit sur cette feuille.

Il se jeta sur son ordinateur qu’il alluma. Il ouvrit la page des notes prises dans la bibliothèque universitaire.

— Viens voir ça. C’est la même famille. Nous avons leur adresse et leur numéro de téléphone.

Jean Philippe, dans ses recherches autour du nom Morganester était tombé sur la nécrologie de William Peter Morganester, décédé à quatre-vingt-douze ans et enterré à Versailles dans le comté de Morgan dans le Missouri.

Il découvrit que c’est dans cette même ville de Versailles qu’était né son colocataire Donald Morganester d’après les informations tirées du bout de papier obtenu du département de psychologie.

Ainsi en faisant les recoupements entre les différentes sources, ils en surent un peu plus sur l’étudiant américain. Ils disposaient désormais du nom du père, de celui de jeune fille de la mère, leur adresse et même un numéro de téléphone. Et pour couronner le tout, il était même possible d’avoir une vue plongeante sur la maison familiale par image satellite. Ils ne s’en privèrent pas.

Un nouveau mystère venait cependant de s’ajouter à celui de la disparition des colocataires. Jean Philippe qui se trouvait déjà beaucoup de points communs avec Donald, venait de découvrir qu’ils étaient tous les deux nés vingt-deux ans plus tôt dans deux villes portant le même nom. Versailles.


Chap. 8

Delphine et Jean Philippe ont peu dormi cette nuit-là. Ils ont passé et repassé en revue les différents éléments en leur possession pour échafauder la stratégie idoine. Au moment de se coucher vers deux heures du matin, il n’y avait rien de bien consistant dans leur besace malgré ces longues heures de recherches et de cogitation. Le jeune homme avait au moins la satisfaction du basculement de Delphine qui commençait à réviser son opinion devant les curieuses coïncidences des dernières heures.

La décision fut prise d’exploiter immédiatement le seul élément intéressant du moment, le numéro de téléphone. Il était alors vingt-deux heures. Jean Philippe, parfaitement bilingue, fut chargé d’appeler. Il a grandi auprès de filles au pair anglophones et effectué de nombreux voyages avec sa famille à l’étranger.

Le numéro composé, Jean Philippe tomba sur une boîte vocale, il raccrocha aussitôt.

C’était un numéro de téléphone fixe. Les deux amis venaient de se prendre en plein visage les sept heures de décalage entre le Missouri et la France. Il était alors quinze heures dans le pays de Donald. Ses parents devaient être à leur travail. Ils décidèrent d’essayer toutes les deux heures jusqu’à avoir quelqu’un au bout du fil.

C’est finalement peu avant deux heures du matin en France que quelqu’un décrocha. Une voix de femme. La mère.

À force de répétition sans succès, Jean Philippe surpris, ne sut quoi dire. Après quelques minutes de tergiversation, il expliqua tant bien que mal à cette dame qu’il était un ami et colocataire de son fils Donald. La dame qui était sur le point de raccrocher croyant à un canular, l’écouta finalement. Il eut le temps d’exprimer son inquiétude par rapport au fils expatrié qui n’était plus réapparu dans l’appartement depuis deux jours. Madame Morganester, c’était bien elle, répondit d’une voix très calme qu’ils avaient reçu des nouvelles de leur fils le jour-même. Il avait envoyé un SMS, elle n’avait donc aucune raison d’être inquiète.

Donald aime les manifestations et les revendications de toute sorte donc il part parfois sans prévenir en stop dans des endroits improbables. Ne vous inquiétez pas jeune homme, finit-elle par dire.

Rien ne pouvait être plus désarmant que la voix calme et posée de cette mère à laquelle on annonçait la disparition de son enfant et qui soutenait qu’il n’en était rien.

Dépité, Jean Philippe raccrocha.

Déçu de cet appel tant espéré, il dormit difficilement ; et des poussières de sommeil arrachées à cette harassante nuit, il sortit encore plus traumatisé. Il a rêvé en boucle de voitures grises conduites par toute sorte de personnages monstrueux. Une nuit d’horreur.

Trois jours déjà et toujours pas de nouvelle des colocataires. Il n’y avait que lui, Jean Philippe, un jeune étudiant de vingt-deux ans qui s’en préoccupait vraiment, alors il ne boudait pas son plaisir d’avoir fait bouger son amie dans ses opinions. Plaisir qui venait d’être douché par la réponse de la dame Morganester. Suite à cet appel, Delphine avait actionné la marche arrière demandant à nouveau à son ami de se raisonner, de faire preuve de patience. Les colocataires allaient refaire surface d’un moment à l’autre selon elle. Alors que pour Jean Philippe, accepter cela revenait à reconnaître qu’il était en train de perdre sa raison. Si Delphine avait vraiment raison, lui devait être en train de godiller en pleine paranoïa. Cet homme à la voiture grise n’était alors qu’une fabrication de son cerveau malade. Il ne pouvait pas l’accepter. Il ne pouvait pas se rendre à l’évidence si facilement sans batailler. Il était sûr de son fait.

Jean Philippe demanda à Delphine de le déposer à l’école nationale supérieure d’architecture en se rendant au boulot. Elle fit grise mine, mais un quart d’heure plus tard, elle éjecta son ami au 60 av. de Constantine, devant l’entrée principale de cette grande école.

Tout ce que Jean Philippe savait de Matthew, c’est qu’il entamait en cette année, des études d’architecture. Il pénétra sans difficulté dans l’enceinte de l’école en suivant le flot d’étudiants qui arrivaient au même moment pour les cours du matin.

Le bâtiment de l’école d’architecture est une insulte au noble art censé être dispensé entre ses murs. Il n’a rien de particulier qui puisse le distinguer des autres immeubles avec lesquels il est en parfait harmonie dans la hideur.

L’apprenti enquêteur se rendit directement à l’accueil où il reçut une fin de non-recevoir quand il demanda après un étudiant américain prénommé Matthew. La dame à l’accueil, aux cheveux blonds tous en érection, ne daigna même pas raccrocher d’avec son interlocuteur au téléphone avant de donner réponse au jeune homme. Il eut droit à un « oui » interrogateur accompagné d’un regard oblique, puis un « non » rendu définitif par la fin du regard.

C’est le genre d’accueil qui donne des envies de meurtre même au plus doux des humains. Jean Philippe hésita à cracher du venin mais se retint.

En sortant du bâtiment il alpaga une jeune fille sélectionnée uniquement sur critère de jeunesse. Elle ne pouvait être qu’en première année comme Matthew. Raté. Elle ne connaissait pas l’américain. L’apparence avait eu raison de Jean Philippe. Cette fille était en troisième année. Elle lui indiqua un groupe d’étudiants particulièrement bruyants qui se faisaient remarquer à une cinquantaine de mètres de là. « Ceux-là sont en première année », lui a-t-elle dit.

Il les accosta. Ces adulescents avaient tous entendu parler du jeune américain. Deux d’entre eux connaissaient plus ou moins son nom.

— Hamburger, lança l’un.

— Non, espèce d’idiot ! C’est BURGER DE BARSACK, rétorqua le second.

— Oui c’est ça, reconnut celui qui s’était fait traiter d’idiot confirmant par là même ce dont on le traitait.

Jean Philippe bénéficiait encore là, d’un sacré concours de circonstances en obtenant ainsi le nom complet de Matthew. Il prit la direction de l’université où il avait déserté ses propres études à la faculté de droit depuis trois jours. Si quelqu’un le cherchait là-bas, le résultat aurait été le même que pour ses trois compères disparus après lesquels il courait lui-même.

La bibliothèque. C’est là qu’il pouvait être tranquille pour continuer ses recherches. Il alluma son ordinateur, tapa dans un moteur de recherche « Matthew BURGER DE BARSACK » deux cent huit mille résultats. Entre les restaurants Matt’Burger, Burger’n’co, Burger King et les menus cheeseburger, il était impossible de dénicher le pauvre étudiant disparu.

Essayant du côté de Facebook, le résultat fut plus satisfaisant. Matthew y avait bel et bien un profil et avait renseigné presque toutes les rubriques et à usage public. Dans l’item ‘’A propos’’, ses jobs d’été étaient tous répertoriés. Il avait par ailleurs renseigné les établissements scolaires fréquentés. On y lisait : Versailles High School, Ohio.

Jean Philippe faillit tomber de sa chaise, pris d’un léger vertige.

Ses esprits recouvrés, il prit note de ces informations, ferma son ordinateur et sortit précipitamment, le téléphone vissé à l’oreille. Il appelait Delphine.


Chap. 9

— 3D, tu sais qu’il est de Versailles lui aussi ?

— Qui ?

— Matthew, il est de Versailles aussi.

— Tu es sûr de ça ?

— Absolument !

— Ok, je finis dans une heure. Retrouve-moi au boulot.

La journée de travail de Delphine se terminait ce jour-là à midi.

Jean Philippe enfourcha un vélo. Il s’était doté depuis son arrivée dans la ville, de la formule Mvélo+ proposée par la commune. Grenoble est une ville récemment engagée dans une politique écologique volontariste grâce à sa population bobo bien charpentée et surtout bien complétée par une jeunesse estudiantine engagée. Alors les boulevards, les rues sont désormais affectés d’anorexie sévère au profit du ver solitaire qu’est la voie cyclable. Cette voie que ces bobos n’utilisent qu’épisodiquement comme loisir, un caprice de riches en somme. Cela fit gagner du temps à l’étudiant.

La première chose que vit Jean Philippe fut la voiture grise. Elle était là, à quatre voitures près, de la place qu’elle occupait la veille. Son cœur prit quelques battements de plus et sa gorge se noua. L’étudiant jeta le vélo sur le trottoir pour s’engouffrer dans le hall du bâtiment abritant les personnes en situation de handicap sans même penser que l’homme au manteau noir aurait pu y être déjà pour le cueillir. Le hall était heureusement calme. Il n’y avait personne. Il retrouva un peu de sérénité dans ce cloître d’où son regard scrutait la rue en face, à la recherche de son mystérieux homme.

Un quart d’heure plus tard, Delphine était là. Jean Philippe lui montra la voiture. Ils s’en approchèrent. Une Renault Clio immatriculée dans le trente-huit. Ils en firent discrètement le tour. Rien de bien suspect. Jean Philippe rendu courageux par la présence de son amie, sortit son téléphone pour prendre une photo de l’arrière de la voiture.

Une fois au volant de sa voiture, Delphine donna un léger coup de coude sur l’épaule de Jean Philippe, et lui dit,

— Depuis ton appel, je pense à ton problème. On doit aller voir ton logeur. Il doit avoir les baux signés par tous les colocataires. Nous aurons ainsi en une fois toutes les infos sur chacun d’entre eux.

Jean Philippe n’avait pas pensé à Martin Dupont, l’idée était pourtant tellement évidente.

— Bonne idée, mais à cette heure-ci, il est peu probable qu’il soit là.

— On y va quand même. Je veux voir ce qu’il reste de tes colocataires dans les parties communes.

La piste de Matthew coinçait sur le numéro de téléphone des parents. Facebook ne donne pas les numéros des parents. Ils ne pouvaient donc pas les appeler.

Matthew BURGER DE BARSACK était l’un de ceux avec lesquels Jean Philippe ne pouvait s’entendre. Ce garçon se vantait de ses origines françaises et était le plus américain des trois. Il avait une image hypertrophiée de lui-même. Celui-là n’avait pas une once de modestie en lui. Ses idées étaient aussi courtes qu’arrêtées et penchaient vigoureusement à droite de toutes les opinions dites politiques. Matthew avait raison sur tout. Il te donnait à chaque fois un seul argument qui, même s’il ne tenait aucunement la route, devait s’imposer malgré tout.

Sa famille venue de France il y a de cela bien longtemps, avait américanisé son nom pour effacer l’origine française. Ainsi Berger de Barsac était devenu le nom qu’ils portaient désormais. Ces nouveaux Américains n’avaient pas poussé le snobisme jusqu’à la suppression de la particule. Celle-là était l’héritage le plus précieux dans les armoiries de la famille tombée en désuétude.

Les parents de Matthew s’étaient refaits en Amérique. Ils faisaient partie de la bonne bourgeoisie du comté de Darke dans l’Ohio. Le papa, professeur d’université et adjoint au maire de la ville ; la mère elle, était une journaliste dans un quotidien bien en vue dans l’Ohio.

Matthew, dix-neuf ans, était le dernier des six enfants du couple. Celui qu’ils avaient le moins réussi. L’enfant pour lequel l'un et l'autre s'étaient surpassés pour en faire le parfait enfant gâté. Et lui en a rajouté sa part pour être parfaitement insupportable.

Delphine, tout en conduisant, se répétait en silence le nom ‘’Versailles’’. Quatre colocataires dont trois sont originaires de villes portant toutes le même nom alors qu’ils ne se connaissaient nullement avant de se retrouver par hasard dans cette maison à Grenoble. Comment est-ce possible ? Il est même fort probable qu’il en soit de même pour Christopher.

Puisqu’il n’y a pas de numéro permettant de joindre la famille de Matthew, il restait donc à tourner les radars vers Christopher, le dernier colocataire sur lequel les deux amis n’avaient encore rien.

— Tu as cherché combien de villes portent le nom Versailles dans le monde ? demanda-t-elle à Jean Philippe.

— Oui, il y en a exactement sept. Une en France et six en Amérique.

La jeune femme ne releva pas et se replongea dans ses réflexions.

Comme prévu, personne ne répondit à la sonnette du portail de la maison chez Martin Dupont. La mère n’était qu’une figurante dans cette maison. Jean Philippe, en huit mois passés là, n’avait jamais entendu le son de sa voix. Elle ne répondait même pas aux salutations qu’il lui avait parfois adressées en passant devant la maison. La vieille dame était toujours occupée à astiquer son jardin et ne se laissait pas distraire par les passants.

La petite maison des colocataires était restée telle quelle, dans son jus depuis le départ précipité de Jean Philippe.

Delphine ouvrit le frigidaire où chacun avait son compartiment. Ils étaient tous chargés à ras bord. Rien n’avait bougé depuis ces trois derniers jours au dire de Jean Philippe. Un lot de quatre steaks dans le compartiment de Christopher qui en était friand, avait pris une couleur blafarde et exhalait des effluves nauséabonds. La jeune femme eut un léger mouvement de recul, se bouchant le nez avec la manche de son chemisier. Ce réfrigérateur ne respirait pas la fraicheur. Elle le referma.

Elle s’intéressa ensuite aux placards de la cuisine. Rien de personnel. Il n’y avait que les ustensiles mis à disposition par le propriétaire.

À l’entrée, un petit réduit accueillait les chaussures. Tout le monde ne jouait pas forcément le jeu d’y laisser ses chaussures et enfiler les chaussons règlementaires pour l’intérieur. Seul Christopher se montrait le plus rigoureux en ce domaine. C’est lui le sportif qui revenait souvent avec les pieds transpirants qui enfilait systématiquement des chaussons en laissant les chaussures dans ce réduit. Jean Philipe aussi, mais avec une application plus hasardeuse.

Les autres colocataires gardaient leurs chaussures dans leur chambre et devaient d’abord s’y rendre pour ressortir avec des chaussons ou les pieds vêtus uniquement de chaussettes.

Jean Philippe remarqua immédiatement que les chaussons de Christopher n’étaient pas à leur place. Toutes les chaussures qu’il lui connaissait étaient bel et bien là. Trois paires.

Le jeune homme en informa son amie. Ils déplacèrent les meubles à la recherche de ces chaussons. La chasse fut vaine.

— Christopher est sorti d’ici en chaussons, se parla à lui-même Jean Philippe, mais suffisamment haut pour que Delphine l’entende.

— En es-tu vraiment certain J-Phi ? Si c’est le cas, je suis obligée de reconnaître qu’il se passe quelque chose de bizarre.

— Sûr et certain 3D ; j’en suis absolument sûr. Mais je te le dis franchement, je suis vraiment déçu que jusque-là, tu ne m’aies pas fait confiance.

— Tu as bien remarqué que je n’étais pas la seule ! Même la police ne t’a pas cru et la mère de Donald dit avoir des nouvelles de son fils que toi tu avais déjà enterré ici en France.

Peu importe maintenant. Ce soir on reviendra pour monsieur Dupont, mais pour l’heure, nous devons aller à la salle de sport fréquentée par Christopher. Ils ont sûrement quelques infos à nous donner.

Au moment de sortir, Delphine se retourna et dit,

— As-tu de la farine ?

— Tu comptes faire du gâteau maintenant c’est ça, rétorqua Jean Philippe un brin agacé.

— Je veux de la farine insista-t-elle.

Il restait un vieux paquet de farine laissé par les anciens locataires des lieux et qui n’avait encore jamais intéressé personne. Jean Philippe le donna à son amie qui en rependit en fine couche devant la porte à l’intérieur de l’appartement.

Jean Philippe la regardait sceptique. Il a bien compris que Delphine voulait faire ressortir plus facilement les pas d’un éventuel visiteur des lieux en leur absence, mais trouvait l’idée purement futile.

La porte bien fermée, ils s’en allèrent vers le centre-ville.


Chap. 10

Il était exactement treize heures quarante-cinq quand Delphine et Jean Philippe entrèrent dans la salle de sport. Top-Form 38°, ça s’appelle. Ils furent accueillis par une jeune femme qui devait avoir dans les vingt-cinq ans, un mètre soixante pour soixante kilos environ. Une publicité ambulante pour le lieu. Elle devait être pour beaucoup dans le taux de remplissage exceptionnel de cette boîte. Cette fille était sans doute l’appât qui avait piégé un bon paquet de mâles venant là investir à perte sur un corps au potentiel somme toute limité par l’âge, la génétique, la gourmandise ou simplement la fainéantise. Pour ceux-là, à défaut du corps athlétique rêvé, il ne restait plus que le sourire et le décolleté volontairement plongeant sur les formes fermes de cette fille. Ils ne payaient plus que pour ça. Maya pouvait-on lire sur le badge greffé à sa généreuse poitrine. Jean Philippe mit du temps à lire ce prénom certes peu courant, mais si court pourtant. Un abonnement futur n’était pas à exclure pour lui. Il fallut un coup de coude viril et bien placé de Delphine pour lui apprendre à lire plus vite.

Maya, après avoir vérifié sur son ordinateur le décompte des passages à la borne automatique de la salle de sport, confirma que Christopher n’était plus revenu depuis trois jours.

Ils apprirent par la bouche de cette fille sculpturale le nom de famille de Christopher. Dès qu’ils ont demandé après Christopher, un Américain, elle prononça spontanément le nom et le prénom du jeune homme, Christopher Briscoe.

Maya tenait entre ses mains le formulaire rempli par Christopher à l’inscription dans le centre. Outre son numéro de téléphone, s’y trouvait aussi sa date et son lieu de naissance. Mais elle ne pouvait délivrer de telles informations à des inconnus. C’était déjà une infraction que d’avoir donné l’information de son absence en salle depuis trois jours. Elle ne pouvait et ne voulait pas aller plus loin. Tout cela relevait de la vie privée des clients.

Delphine et Jean Philippe comprirent qu’ils ne pouvaient en savoir davantage sur le jeune américain adepte des salles de sport.

Leur dernier espoir reposait donc désormais sur monsieur Martin Dupont.

À vingt ans, Christopher n’était pas le plus bavard de la maisonnée. Il cultivait le secret sur sa vie personnelle autant qu’il s’adonnait au culturisme. Ce jeune homme était du genre à passer beaucoup de temps à soigner son corps et l’image qu’il voulait en donner avant d’apparaître devant quiconque. Contrairement à ses deux compatriotes qui passaient un temps non négligeable sur le téléphone ou l’ordinateur avec leurs supposées petites amies, Christopher lui, ne laissait rien paraitre qui pouvait laisser croire que son petit cœur battait pour quelqu’un. Alors comme cela arrive souvent en ce genre de situation, l’étiquette du gay de service lui fut spontanément collée sur le front. C’est ce qui se disait dans son dos évidemment. Devant lui, le sujet était soigneusement évité par respect de son extrême réserve sur sa vie privée, mais plus sûrement par lâcheté.

Le garçon était précieux comme colocataire puisqu’il était le seul à se soucier de la propreté de la maisonnée. Un planning d’entretien des parties communes avait bien été établi, mais personne ne s’en préoccupait à part lui. Il était le seul à ne jamais oublier son service. Alors les autres ne se privaient pas d’oublier souvent les leurs, comptant sur ce côté systématique, presque maniaque de Christopher pour les suppléer.

Jean Philippe avait su rapidement que ce jeune Américain étudiait à l'école d'ingénieurs de l'énergie, l'eau et l'environnement de Grenoble. La préservation de l’environnement était la seule préoccupation pour laquelle ce garçon s’ouvrait facilement et pouvait disserter sans filtre.

En attendant d’aller trouver monsieur Martin Dupont qui ne rentrait que dans la soirée, il fallait tuer le temps et prendre le temps de manger un morceau. Delphine et Jean Philippe installés à une terrasse de café du centre-ville faisaient le point sur les informations disponibles. L’ordinateur était ouvert devant eux. Ils passaient en revue les différentes hypothèses pouvant expliquer la disparition de ces jeunes. La moisson était maigre, et les hypothèses nombreuses. Alors ils passèrent plus de temps à observer les gens, les promeneurs du centre-ville qui eux, n’avaient pas d’autres soucis que de lécher les vitrines et trouver le moyen de se délester de quelques billets.

C’était une journée bien ensoleillée sur Grenoble. La ville se parait progressivement de ses beaux habits de fleurs précoces. L’hiver avait été assez rude, un ceux que l’on ne voyait plus qu’une fois tous les dix ans en moyenne. La température était régulièrement descendue en dessous de zéro et avait même frôlé les moins dix-sept à la mi-janvier. La ville engoncée dans son manteau de rochers froids était alors comme anesthésiée. Les humains marchaient tête basse, à pas forcés, le cerveau engourdi pour s’en aller gagner leur croute. Les animaux, eux qui n’avaient aucune obligation professionnelle, restaient sagement dans leurs logis.

Ces premiers rayons du soleil sonnaient la résurrection des corps chez les humains. Le menton bas hier, était désormais porté haut. Ces solitaires muets avaient retrouvé une bouche éloquente avec des dents qui s’illuminaient à loisir. C’est beau un humain sous le soleil. Il n’y avait que cette peau encore trop laiteuse qui faisait tache dans cette toile de splendeur qu’est le printemps. Heureusement l’été allait bientôt faire son œuvre, corriger ce stigmate hivernal disgracieux.

Delphine et Jean Philippe observaient tout ce petit monde déambuler devant les vitrines du centre-ville. Des couples, des familles discutant, se tenant par la main, s’enlaçant, s’engueulant aussi. Le couple d’amis avait beaucoup de temps devant lui, tout comme les autres, les déambulants. Mais pas pour les mêmes raisons. Dans leur cas à eux deux, des vies étaient en jeu là où les autres se contentaient tout simplement de vivre la leur en célébrant à leur façon le retour à la belle saison.

Sur l’ordinateur, ils firent la recherche du nom donné par la jeune fille de la salle de sport. Brisco d’abord, puis Brisco associé à Versailles. Leur intuition fut judicieuse. Le moteur de recherche leur livra le nom BRISCOE à Versailles dans le comté de Woodford dans l’état du Kentucky. Encore un versaillais, cela ne les étonnait plus.

Les Briscoe dans ce comté sont à la tête d’une grande entreprise de production d’aliments pour animaux. Les coordonnées de l’entreprise étaient disponibles, mais pas les numéros personnels. Et de toutes les façons, il fallait d’abord confirmer le lien de parenté pour éviter toute aventure hasardeuse.

Tout absorbés par leurs recherches, les deux amis n’ont prêté aucune attention à l’homme assis à une autre terrasse de café en face, bien à l’abri des regards derrière un paravent en rotin et bambou tressé. Lui, ne les avait pas lâchés du regard depuis qu’ils s’étaient installés là. Il a épié chacun de leurs gestes, essayant même de lire sur leurs lèvres les mots qu’ils se disaient.


Chap. 11

Monsieur Martin Dupont n’opposa aucune réticence pour ouvrir son classeur contenant les différents baux des colocataires. Il fit même bien plus encore puisqu’il disposait des copies des passeports des Américains et de la carte d’identité de Jean Philippe et ne vit pas d’inconvénient à ce que les jeunes gens les prennent en photo avec leur smartphone. Ce que Jean Philippe fit avec empressement. Martin Dupont leur avoua qu’il commençait aussi à s’inquiéter de l’absence de ses locataires et était donc disposé à coopérer pleinement avec eux.

Cette rencontre eut lieu dans la petite maison des colocataires à la demande du loueur. Après avoir pris connaissance des documents, encouragés par la coopération inespérée du loueur, les deux jeunes gens voulurent examiner les chambres des garçons disparus. Monsieur Dupont, après quelques hésitations et irrépressibles clignements des yeux assortis de reniflements, signes d’extrême nervosité chez lui, accepta d’ouvrir les chambres des colocataires à condition qu’il restât avec eux le temps de leur passage dans ces chambres. Il se tenait bien à l’écart dans le salon tout comme Delphine d’ailleurs, qui, très gênée par la situation, observait son ami de loin.

D’abord celle de Christopher. Elle était à l’image du bonhomme, bien ordonnée. Ses documents de cours étaient bien en pile sur le bureau dans des chemises de couleurs distinctes pour chaque matière. Les livres aussi, assez nombreux pour un étudiant, étaient alignés selon un classement digne d’une bibliothèque municipale. Le lit était fait au carré tel celui du bon soldat sous les ordres d’un sergent-chef rugueux. Rien dans cette chambre ne dépassait. Rien qui puisse attirer l’attention. L’enquêteur en herbe constata ce qu’il soupçonnait déjà. Les chaussons du jeune américain n’étaient pas dans la chambre. Un rapide coup d’œil dans les armoires révéla des vêtements propres et bien rangés. Idem pour les tiroirs. La valise et les deux sacs de voyage étaient à leur place.

Jean Philippe sortit de là et entra chez Matthew. Là, il comprit très vite qu’il n’y avait rien à en tirer puisque tout était sens dessus dessous. La chambre était livrée à elle-même, infestée de boules de chaussettes usagées, de slips et vêtements dispersés pêle-mêle. Celui-là s’était sans doute trop pris au jeu des domestiques omniprésents. Ils avaient laissé le garçon handicapé. Un handicap dont il ne pouvait plus se défaire. Toutes ces fripes, toutes siglées de noms de grands créateurs, exhalaient un parfum rance de pied qui donnait le tournis. L’homme aux idées courtes qui voulait toujours avoir raison avait trouvé son maître. Ces victuailles vestimentaires aux coûts faramineux qui avaient perdu toute dignité dans cette chambre, avaient pris le pouvoir sur ce jeune homme.

Jean Philippe quitta ce champ de ruine, la tête à l’envers.

Dans la chambre de Donald, Jean Philippe se sentit ému, plus qu’il n’imaginait. Son cœur battit plus fort et il eut quelques difficultés à se concentrer. Cet Américain avait touché son cœur. Il venait de plus loin avec une mère femme de ménage et un père garde forestier, il s’était battu bien plus que les autres pour arriver là où il en était.

Lui aussi savait ranger sa chambre. Il était bien loin du niveau d’expertise de Christopher, mais il se débrouillait très bien. Donald, c’est un campeur et ça se voyait dans sa chambre. Des chaussures, presque toutes de randonnée, et attachées deux à deux par les lacets. Pas de valise, mais un grand sac à dos, et un autre plus modeste. Des gourdes en veux-tu, en voilà. L’homme devait les collectionner.

Ses chaussons étaient au pied du lit. Donc lui, s’il était sorti, c’était pieds nus, car les deux seules paires de chaussures que lui connaissait Jean Philippe étaient là. Donald ne détestait pas marcher pieds nus par ailleurs. C’est bien ainsi qu’il était tout le temps dans la maison. Et dehors il ne tardait pas à ôter ses chaussures dès qu’il se trouvait sur un bout de pelouse.

Son portefeuille était posé au chevet de son lit. Jean Philippe le vida sur le lit à moitié défait. Il ne perçut pas la désapprobation de Delphine qui était de plus en plus indisposée par l’impertinence de son ami. Une carte d’étudiant, la carte de transport en commun de la ville, deux cartes bancaires, un billet de dix euros et quelques menues monnaies. Il les remit dans le portefeuille qu’il replaça à sa place avant de sortir.

Monsieur Dupont referma les chambres et prit congé avec son paquetage de papiers et disparu chez lui accompagné du regard par les deux jeunes gens. Ils refermèrent la porte d’entrée de la maison pour se retrouver dans l’intimité et faire le point sur les dernières trouvailles. C’est là qu’ils se souvinrent tout à coup, presque en même temps du piège de farine qu’ils avaient tendu. Trop tard, ils y étaient tombés eux-mêmes accompagnés de monsieur Martin Dupont. Le piège était inexploitable.

Les deux jeunes gens étaient encore dans la lamentation pour ce gâchis stratégique quand on frappa à la porte. Jean Philippe, le cœur battant à un rythme infernal, se précipita pour l’ouvrir avant de se raviser. Son cerveau balaya à toute vitesse tout ce qu’il avait vécu ces derniers jours. La peur s’empara de lui, le paralysant sur place.

Delphine le devança, se saisit de la poignée de la porte sans tourner la clé dans la serrure.

— Qui est-ce, demanda-t-elle.

— Police, ouvrez la porte immédiatement !

L’affaire prenait une tournure inattendue.


Chap.12

Rosa Morganester n’arrivait pas à se rassurer, prise d’un mauvais pressentiment depuis l’appel reçu d’un jeune homme français prétendant que son fils n’était pas revenu à son domicile depuis deux jours. Donald était son seul fils avec son mari Edward. Edward de son côté avait déjà eu deux autres enfants partis avec leur mère dont il était séparé depuis des années. La séparation s’était mal passée et les enfants auraient pris parti pour leur mère rompant définitivement d’avec le père. Le père très affecté par cette situation évitait d’aborder le sujet. Il avait cloisonné ce côté de sa vie où Rosa savait qu’elle n’avait pas à s’aventurer.

Elle qui a rencontré son mari à l’âge de vingt-cinq ans aurait aimé faire d’autres enfants, mais Edward déjà âgé de cinquante ans, n’en a pas voulu plus. Donald est donc cet enfant unique qu’ils ont chéri et couvert de bonheur dans leur petite maison en bordure de forêt, un peu à l’écart de la ville de Versailles.

Une confiance absolue régnait dans le couple qui, en vingt-trois ans de vie commune n’avait rien perdu de sa solidité. Rosa n’avait donc aucune raison de douter de la fidélité de son mari et encore moins de mettre en doute ses paroles. Mais là, après une nuit sans vraiment réussir à trouver le sommeil à cause de ce foutu appel, tôt le matin elle s’en ouvrit à Edward.

— Tu sais qu’hier dans la soirée, une personne a appelé de France à propos de Donald ?

— Ah oui ? Et alors que voulait-elle ?

— La personne qui dit être son ami et colocataire m’a annoncé qu’il n’est pas revenu dans la maison depuis deux jours, trois maintenant si je compte aujourd’hui. J’ai essayé de l’appeler, il est toujours sur répondeur. On a beau lui dire, il ne change pas cette vilaine habitude.

— Bah Rosy, tu connais ton fils, tu lui as dit à cette personne que notre fils était un vadrouillard ?

— Oui, mais je n’arrive pas à me rassurer avec ça, sans doute parce qu’il est à l’étranger. J’en sais rien, mais tout ça m’agace et me fait même peur.

Edward Morganester prit sa femme dans ses bras pour la rassurer. C’était un mari, un ami, un père pour son épouse. Il était le roc de la famille. Celui contre lequel tous les problèmes venaient se pulvériser. Edward, c’était un homme de la forêt issu d’une longue lignée de protecteurs de la nature et de tout ce qu’elle contient. Ils sont les MORGANESTER, dans le comté de MORGAN. Ce n’est pas pour rien. Ses ancêtres venus d’Irlande ont été les pionniers de cette partie des États-Unis d’Amérique. Ce sont eux qui avaient imprimé leur nom sur ce comté en blousant les autochtones indiens. Ceux-ci n’ont jamais cru que la terre, l’eau, l’air, tout ce que la nature nous a gracieusement donné pouvait appartenir à quelqu’un. Eh bien, mal leur en a pris ! Ils en ont payé le prix et pas qu’un peu. Leur espèce est aujourd’hui en voie d’extinction. Pas par le fait des Morganester qui, eux, avaient épousé la philosophie de ces Indiens en vivant en harmonie avec la nature sans la posséder ni la dominer ; mais plutôt par leurs congénères ayant suivi la venelle laissée par les Morganester derrière eux, pour arriver jusque-là. Ceux-là se sont comportés en prédateurs et ont tout avalé. Le plus gros contingent de ces colons venait de France. Ce sont eux les créateurs cette ville de Versailles. Ils sont encore à ce jour les maîtres des lieux. Des Morganester authentiques, il ne restait plus qu’Edward et sa maigre progéniture qui vivaient toujours au plus près de la nature. Edward jeune, s’était formé au métier de garde forestier et son père usant de ses relations l’avait fait admettre dans l’équipe d’entretien et de préservation de la forêt domaniale de la ville de Versailles.

Rosa, sa femme quant à elle, travaillait comme salariée dans l’entretien des locaux municipaux de la ville. Elle, le rêve américain, ses ancêtres étaient passés à côté. De ce qu’elle sait, ils étaient venus de la région calabraise en Italie le crâne bien chargé d’espoirs. De déboires en déboires, la famille s’était fait une solide réputation de profiteurs des aides sociales. Ces Calabrais avaient eu la mauvaise habitude de s’épouser entre eux alors qu’il n’y avait aucun héritage à préserver autre que leurs gènes. Cela avait fini par en faire des PME très efficaces dans la fabrication de citoyens de seconde zone, des dégénérés ; avec des enfants enlevés aux familles pour les fourrer dans des structures sociales malfamées ou des familles d’accueil cupides.

Rosa aussi n’avait pas échappé à cette malédiction qui l’avait menée de familles d’accueil en familles d’accueil où elle avait connu son lot de malheur. Cette femme était prédestinée à finir mal comme ses deux frères encore incarcérés pour un bon paquet d’années. L’un pour cent cinquante ans et l’autre pour cent vingt-huit ans. Ces couillons avaient eu la mauvaise idée de multiplier les infractions qui étaient déjà bien assez graves, mais il fallait toujours en faire plus. Ainsi d’excès en excès, ils ont fini par tuer. Le premier, le plus grand et le plus benêt aussi était tombé pour le cambriolage d’un shoping de station essence. Il voulait la caisse, le gérant a déclenché l’alarme planquée sous son comptoir. Les policiers accourus sur place n’ont pas fait preuve d’un grand sens de professionnalisme, obligeant le cambrioleur à devenir preneur d’otage. Il a fini par exécuter le gérant et son employée pensant ainsi impressionner les forces de l’ordre qui voulaient l’appréhender.

L’autre frère, le dernier de la famille n’a pas obtenu d’autre emploi que celui d’être le porte-flingue d’un petit caïd de son quartier. Il a accepté une mission punitive pour aller exécuter trois personnes. Il mena tant et si bien cette mission qu’il fut rapidement capturé par les autorités.

Ces deux-là n’avaient pas volé ces sentences délirantes qu’ils purgeaient encore. Une peine de mort déguisée. Rosa, la seule de leur pléthorique fratrie à avoir des neurones correctement branchés, leur adressait de temps à autre un colis. Deux ou trois fois par an. Elle leur accordait aussi une visite annuelle, notamment au moment de leur anniversaire.

Épouser Edward était donc une sacrée promotion sociale pour Rosa. Leur rencontre était peu probable étant donné le différentiel social qu’il y avait entre eux. C’est Edward qui est allé à elle. En allant faire ses courses dans un supermarché, il avait perdu son portefeuille. Il alla donc à la caisse centrale pour passer une annonce dans le haut-parleur. Au même moment, se présentait une femme venue là pour déposer un portefeuille ramassé dans le parking. Rosa qui commençait une carrière de sans domicile fixe en plein hiver dans ce parking, fit ainsi la rencontre de l’homme de sa vie. Elle était à la rue depuis exactement un mois quand cette rencontre eut lieu. Foudroyés par l’amour, les deux ne se sont plus jamais quittés. Superstitieux, ils n’ont plus jamais remis les pieds dans ce supermarché de leur rencontre. Ils craignaient que le miracle qui avait présidé à cette rencontre ne se reproduise dans le sens inverse s’ils y retournaient. Le couple s’infligeait donc des distances inutiles pour faire ses courses hebdomadaires.

L’apaisement de Rosa Morganester par l’étreinte de son époux ne tint que le temps d’une demi-journée. Sans consulter Edward, elle chercha le numéro de téléphone du commissariat de Grenoble et appela dans la foulée.

Dans un français hasardeux, elle tenta d’expliquer la situation de son fils. On lui passa l’inspecteur Bonneau qui lui, parlait parfaitement l’anglais.

L’inspecteur Bonneau se rappela immédiatement que le cas ne lui était pas inconnu. Il avait encore en mémoire ce jeune homme mal habile venu signaler une disparition. Celle de son colocataire.

— Pouvez-vous me donner son nom complet, madame ?

— Morganester, son prénom est Donald.

— Quel âge ?

— Vingt-deux ans. Il a vingt-deux ans, monsieur.

— Que fait-il en France ?

— Il est étudiant, je crois en psychologie dans votre ville.

— Quand avez-vous eu des nouvelles de lui pour la dernière fois ?

— Son père a reçu un SMS de lui dans la journée du lundi, mais depuis, il ne répond plus à nos appels ni aux messages.

— Contenu du message reçu ?

— Je ne peux vous le dire exactement, c’est son père qui l’a reçu. Et il n’est pas là.

— Connaissez-vous son adresse en France ?

— Non, mais il m’avait envoyé par mail une copie de son bail pour la caution, donnez-moi une minute je le cherche.

C’est le 37 rue Chateaubriand à Grenoble.

— Un numéro de téléphone ?

— Le sien ?

— Oui.

— +33 06 22….

— Et le vôtre ?

— +1 573 217 05..

— Ok. Je vais faire ce que je peux et je reviens vers vous dès que possible.

Juste avant de raccrocher, Rosa Morganester ajouta,

— Je vois sur le document ici le nom du propriétaire du logement, c’est utile pour vous ?

— Dites-moi

— Monsieur Martin Dupont.

— Il y a une adresse, un numéro de téléphone ?

— 39 rue Chateaubriand. Ah ils sont voisins. Et le téléphone ?

— +33 07 25…

— Merci madame Morganester. Bonne journée à vous.

— Merci monsieur. Je compte sur vous. Je suis vraiment inquiète.

Une heure plus tard, la plainte de la mère était enregistrée et les autorisations nécessaires obtenues auprès du procureur de la République.

— Monsieur Jean Philippe BONDUELLE DE LA VILLARDIÈRE ?

— Oui c’est moi.

— Veuillez nous suivre

L’inspecteur Bonneau que Jean Philippe a immédiatement reconnu était accompagné de trois autres policiers.

Delphine et Jean Philippe avaient compris la raison de la présence de ces policiers. Il n’était pas nécessaire de se poser plus de questions. Jean Philippe éprouvait même un certain soulagement de savoir qu’il était enfin cru.

Il ne se doutait pas encore qu’il venait de tomber dans une machine à broyer des humains, honnêtes ou pas.


Chap.13

Delphine, le cœur serré, regardait Jean Philippe partir entre deux policiers sans trop savoir quoi faire ni quoi penser. Si les policiers étaient venus arrêter son ami, c’est qu’ils devaient avoir en leur possession des éléments probants l’incriminant.

Elle fut jetée dehors sans ménagement et la maison mise sous scellés.

À l’hôtel de police, sa garde à vue fut signifiée à Jean Philipe. Il en fut surpris sans s’inquiéter outre mesure. Il se sentait parfaitement innocent dans cette histoire et n’attendait qu’une chose : qu’elle soit tirée au clair.

L’annonce des motifs de la garde à vue fut plus rude. Il était accusé de violation de domicile et de suspicion d’enlèvement sur la personne de Donald MORGANESTER. Son cœur s’emballa encore, mais le soulagement de voir cette affaire enfin prise au sérieux équilibra ses sentiments. La police allait sans doute maintenant faire le nécessaire pour trouver le ou les vrais coupables dans cette affaire. Son innocence allait être rapidement reconnue et l’affaire, connaître son dénouement pensait-il.

On lui conseilla de faire appel à un avocat s’il en avait un à disposition. Il avait droit à un appel téléphonique et un seul, donc il appela Delphine pour lui dire de trouver cet avocat.

Elle n’avait aucun nom d’avocat en tête et encore moins dans la liste de contacts de son téléphone. Une recherche internet lui fit ressortir trois noms. Le premier appelé n’était pas disponible avant le lendemain. Le second était partant. Il s’engagea à se rendre immédiatement sur le lieu de la garde à vue.

Jean Philippe n’était pas totalement démuni en ce qui concerne les avocats. Il a grandi dans l’environnement privilégié d’un père banquier et d’une mère avocate d’affaires. Il suffisait qu’il les appelle pour voir débarquer une armada d’hommes de droit, des cadors capables de sauver les cas les plus désespérés. Ces éminences du barreau pouvaient être à son chevet le plus rapidement possible, mais le jeune homme est têtu et rebelle. Il avait fait le choix de son lieu d’étude contre l’avis de ses parents. Il ne voulait plus être sous leur coupe alors il leur demandait peu et acceptait peu d’eux. Il ne leur donnait même pas le peu que des parents pouvaient attendre de leur enfant ; les nouvelles. Les miettes de nouvelles ne leur arrivaient que quand le garçon avait quelque chose qu’il jugeait important à leur dire. Et pour en dire le moins possible, il ne pratiquait que la communication par SMS. Les parents quant à eux faisaient de leur mieux, ils composaient à échéance régulière ce numéro de téléphone qui était toujours sur répondeur. Ils s’y étaient faits et n’en attendaient plus grand-chose. Même la mère qui en souffrait énormément avait fini par choisir de souffrir en silence, résignée.

Les relations compliquées entre Jean Philippe et ses parents étaient anciennes. Leur origine se trouvait dans ce que le bébé, l’enfant et le jeune Jean Philippe Bonduelle de la Villardière avaient vécu. Dès sa naissance, avec ses traits négroïdes. Louis Philippe Bonduelle de la Villardière, le père, eut beau connaitre les errements et l’hermétisme de la génétique, n’accepta jamais cet enfant comme étant le sien. Ses parents à lui qui n’aimaient déjà pas Margueritte l’encouragèrent dans son entêtement. La naissance de ce quatrième enfant déclencha un tsunami dans cette famille. Famille où l’on a toujours fait de l’entre-soi. Famille où l’on a toujours parlé tout bas pour garder la fortune et accessoirement les nombreux secrets entre les mêmes oreilles.

Margueritte, la mère de Jean Philippe, accusée d’adultère, le vécut très mal et s’en alla se réfugier dans sa propre famille. Cela dura deux longues années.

Son mari sombra dans une profonde dépression, non pas par l’absence de sa femme, mais à l’idée même qu’elle ait pu le tromper avec un homme de couleur comme il disait lui-même. C’était là, une humiliation pire que l’adultère dans son monde versaillais.

Durant ces deux années, il se mit en congé de son travail de banquier et passa ses journées à se suicider à petit feu avec du whisky et du mauvais tabac acheté trois francs six sous. Les cigares Cohiba à cinq mille dollars la boîte de dix qu’il faisait venir exprès de La Havane et qu’il humait avec snobisme ne furent plus qu’un vieux souvenir. La seule habitude gardée de sa vie antérieure fut la lecture du journal. Deux longues années à s’abrutir dans son journal et à ne jamais réussir à mourir de ses tentatives quotidiennes de suicide, puis un jour l’homme retrouva la raison. C’est même plutôt la raison qui vint à lui. On lui expliqua qu’il ne pouvait divorcer puisqu’il était allé de lui-même devant Dieu, en son sein pour s’infliger cette sentence qui l’engageait à vie. Chez les Bonduelle de la Villardière, on était catholique de père en fils ; on croyait dur comme fer au paradis et à l’enfer. Cet homme ne tenait pas à voir son âme croupir pour l’éternité dans le feu. Alors son égo d’homme cocufié par un homme de couleur passa au second plan. Il fit amende honorable auprès de son épouse qui, après un premier refus de fierté purement formel, regagna son foyer. Margueritte Bonduelle de la Villardière n’avait absolument pas besoin d’un homme pour vivre, mais elle ne concevait pas d’imposer une séparation aux effets collatéraux multiples et incertains à ses quatre enfants. Mais l’épisode avait laissé des traces. Sa belle-famille, les parents de Louis Philippe ne voulurent plus la voir et elle s’en portait très bien.

Jean Philippe dont la vie avait commencé dans ce tumulte en fut gravement marqué, et ne trouva jamais sa place légitime dans cette famille, d’où son attitude distante d’avec les siens.

L’avocat qui s’était engagé par téléphone avec Delphine ne se présenta jamais, alors Jean Philippe prit celui fourni par l’institution judiciaire dans sa grande magnanimité ; le commis d’office.

Quand le jeune étudiant provisoirement privé de liberté le vit, il comprit immédiatement qu’il ne devait compter que sur lui-même. Maître Frédérique Réza, qu’il s’appelait. Celui-là, la robe lui était tombée dessus comme la pomme sur la tête de cet homme qui faisait la sieste sous un pommier et qui en fit un physicien de génie en découvrant la gravité selon la légende. Tout le monde n’est pas Newton. Maître Réza lui, avait reçu la robe, mais pas le génie. C’était un homme timide à l’élocution chaotique et aux compétences médiocres. En somme, un avocat sans vocation. Sans noyau. L'homme n'avait rien de bien consistant.

Pendant que l’inspecteur Bonneau et son collègue cuisinaient Jean Philippe, l’avocat regardait sans cesse dans son dossier, faisant semblant de chercher l’article de loi, le décret, la faille qui devait délivrer son client des puissantes mâchoires de la justice, mais rien ne vint. L’humiliation en était telle que c’était les policiers qui suggéraient au jeune homme certaines réponses pour lui éviter la perpétuité avant même tout jugement. Il s’agissait quand même de la disparition de citoyens américains, le pays le plus puissant du monde disposant de moyens de pression sans commune mesure quand il est question de défendre ses ouailles.

— Que faisiez-vous dans la chambre des étudiants américains, demanda l’inspecteur Bonneau.

— J’étais venu vous voir pour vous signaler leur disparition et vous m’avez éconduit. Je devais attendre sans rien faire ?

Jean Philippe avait encore beaucoup d’énergie malgré cette nuit difficile dans les locaux de la police.

— C’est pas vous qui posez les questions ici jeune homme, trancha l’inspecteur.

Une équipe d’enquêteurs avait travaillé toute la nuit après l’appel de Rosa Morganester pour trouver des indices favorables à l’enquête. Tous ces policiers sentaient déjà dans leur dos le souffle chaud du préfet en personne. Il n’était pas question ici d’un Ivoirien ou d’un Afghan disparus. Chacun connaissait le poids pachydermique de l’oncle Sam. L’ambassade des États-Unis allait très vite se manifester, obligeant le ministre français de l’Intérieur à se déplacer en personne. Il fallait donc aller très vite.

Les enquêteurs avec leurs équipes techniques travaillèrent donc une bonne partie de la nuit dans la maison des étudiants.

Les parents des deux autres étudiants qui, eux, ne s’étaient jusqu’alors pas manifestés, furent appelés. Ils portèrent plainte aussi, ce qui n’était plus vraiment nécessaire, le procureur s’étant désormais autosaisi pour tous les cas concernant ces Américains disparus.

Tous les indices relevés dans la maison accablaient Jean Philippe. Il avait le double tort d’adorer les chaussures de la marque Palladium et d’avoir avec Delphine, étalé de la farine à l’entrée du salon de la maison. Ces chaussures très confortables et utiles autant en randonnée qu’en ville ont des semelles typiques particulièrement échancrées.

Jean Philippe était le seul à avoir quatre paires de ces chaussures dans la maison. Grâce à la farine, il avait laissé des traces qui n’auraient pas échappé au plus benêt des enquêteurs. L’étudiant français avait marqué toutes les chambres de ses empreintes. Il s’était aventuré en territoires étrangers.

Pour les enquêteurs, ces traces n’avaient rien à faire dans ces chambres, surtout après la disparition de ses occupants. Ces chambres dont il ne disposait pas les clés de surcroit.

Les résultats de ces relevés sur le terrain étaient dans le dossier des deux inspecteurs assis en face du jeune étudiant, qui lui, ne disposait d’aucune justification susceptible d’ébranler l’intuition de ces deux policiers chevronnés.

Dès que l’inspecteur Bonneau avait reçu l’appel de la mère de Donald Morganester, et obtenu d’elle le numéro du loueur, il avait aussitôt appelé Martin Dupont qui reconnut avec quelques coups de pression qu’il avait rendez-vous avec Jean Philippe et son amie dans la maison.

Les policiers sautèrent sur cette aubaine pour pousser le jeune homme trop curieux à la faute. Ils avaient là, un témoin oculaire en la personne de Martin Dupont pour témoigner du flagrant délit de violation de domicile.

Avant même la fin réglementaire de sa garde à vue de vingt-quatre heures, le jeune étudiant fut mis en examen et aussitôt placé en détention provisoire.

Maître Réza, le guacamole de service a acquiescé à tous les arguments du procureur devant le juge des libertés et de la détention et s’en est allé en promettant à Jean Philippe de de tout faire pour le sortir de là.


Chap.14

Dans son malheur, Jean Philippe n’avait pas tout perdu. Sa meilleure amie Delphine aurait pu être ramassée dans le même filet et se retrouver emboîtée avec lui dans cette histoire rocambolesque. Elle n’était pas inquiétée et n’avait même pas été jugée digne de servir de témoin pour les enquêteurs. Au bout de trois jours, elle eut l’autorisation de visiter son ami. Ça tombait juste bien. Elle pouvait profiter de son congé de fin de semaine pour aller visiter le prisonnier.

Le centre pénitentiaire de Grenoble-Varces est, comme le nom l’indique, sur la commune de Varces. Delphine qui a pu avoir Jean Philippe au téléphone chaque jour depuis son arrestation, avala les vingt-deux kilomètres séparant Grenoble de Varces en un quart d’heure. Il était dix heures quand elle aperçut son ami déjà amaigri en si peu de temps de détention.

Ce centre pénitentiaire n’échappait pas à la maladie chronique de tous les centres de détention du pays, la surpopulation. Celui-là, en plus de son taux d’occupation culminant à cent cinquante-cinq pour cent, était dans un état de décomposition bien avancée. Du parloir, on en avait un aperçu, celui de sa transpiration pestilentielle qui prenait à la gorge. Tout dans cette prison était délabré, les douches sans portes équipées de robinetteries dont certaines crachotaient plus de rouille que d’eau. La nourriture n’y était jamais assez chaude. Les rats y étaient mieux lotis que l’humain. Eux, la promiscuité, ils s’en accommodaient parfaitement et se multipliaient d’autant plus. L’été, l’on y crevait de chaud. L’hiver le service infirmier se gorgeait de son lot de rhume, angine, grippe, bronchite et autres pathologies plus graves encore, notamment cardiaques ou respiratoires. Il en mourrait des gens dans cette prison, bien plus de ces maux que de la privation de liberté.

Delphine retint sa respiration et l’envie de vomir qui lui soulevait l’estomac. Jean Philippe, lui en trois jours, en avait déjà pris le pli. L’odeur l’avait dompté.

Pas d’effusion entre les deux amis, ça n’était pas autorisé. Un gardien veillait à cet effet. L’homme avait l’œil et l’oreille attentifs. Alors il fallait baisser la voix, chuchoter son intimité. Il fallait causer juste en dessous du volume de la musique d’ambiance diffusée en permanence. Oui, ici l’on pratique Cioran, la musique est quelque chose qui aide à être un peu mieux malheureux.

Assis sur deux chaises aux assises sèches et rugueuses, séparés par une table étroite, les deux amis pouvaient enfin se parler en face à face. Après les indispensables échanges d’amabilités conventionnelles, la première pomme de discorde apparut. Elle concernait l’obsession du détenu à ne pas solliciter l’aide de ses parents. La jeune dame n’était pas d’accord avec son ami. Elle pensait qu’il ne pouvait s’en sortir sans l’aide précieuse de ses parents, mais lui ne voyait pas du tout les choses sous cet angle. Delphine de l’extérieur voyait sans doute les choses avec plus de lucidité, ce dont la détention l’avait privé lui.

L’affaire avait pris quelques dimensions. De locale elle avait rapidement gagné Paris, puis tout le pays. Plus loin encore, elle était en train d’essaimer dans tous les États-Unis, partant des états d’origine des étudiants disparus. La presse faisait de plus en plus écho à cette affaire de disparition de jeunes américains sans plus de précisions. Il n’était juste question que de disparition suspecte d’étudiants américains à Grenoble. Une disparition, ça n’est pas trop sexy pour les médias. Pour les exciter, il faut du cadavre, du vrai. Là ça manquait de macchabée.

Delphine, consciente de la proportion prise par l’affaire, avait de bonnes raisons d’être soucieuse pour son ami.

Durant ces quelques jours de détention, Jean Philippe eut la visite quotidienne des enquêteurs désormais sous pression ministérielle et qui essayaient de lui soutirer des aveux. Le jeune homme fit de son mieux sans jamais arriver à emporter l’adhésion des policiers à sa thèse d’innocence qu’il ne cessait de clamer. Il n’était pas encore question de meurtre puisqu’il n’y avait pas de cadavre. C’est à peu près tout ce qui plaidait en faveur de Jean Philippe, mais les enquêteurs pouvaient toujours s’appuyer sur son infraction de violation de domicile pour le maintenir en prison et le considérer comme le suspect numéro un dans la disparition des jeunes étudiants américains. Ces policiers, avec la forte pression ministérielle sur eux, n’étaient pas mécontents d’avoir ce suspect qui arrangeait bien leurs affaires. Aucune autre piste sérieuse ne s’offrait à eux et celle-là n’était pas sans perspectives prometteuses. Alors ils s’y accrochaient.

Delphine et Jean Philippe n’étaient pas en reste pour prospecter des combines qui pourraient orienter l’enquête vers d’autres suspects, et par conséquent délester un tant soit peu le jeune homme des charges pesant sur lui.

— Il faut le retrouver, murmura Jean Philipe.

— Qui ? Demanda son amie.

— Celui qui me suivait.

— Tu n’es même pas capable de me dire s’il est grand, petit, blond ou brun, comment comptes-tu le retrouver ?

— Il est grand et portait un manteau noir.

— Alors tous les grands aux manteaux noirs doivent être recherchés, c’est ça ton idée lumineuse ? s’écria Delphine avant de se reprendre.

— Excuse-moi, on est tous un peu sur les nerfs. Désolée.

— Pas de souci. Je n’ai que toi donc tu es tout excusée.

Après quelques secondes de réflexion, Jean Philippe ajouta,

— Il m’a vu avec toi donc il est fort probable qu’il te surveille aussi d’une manière ou d’une autre donc je te demande seulement d’ouvrir les yeux.

— Moi, celui qui ne me parait pas net, c’est ton loueur ?

— Martin Dupont ? il est bizarre, mais je ne le crois pas capable de telles choses.

— Je ne te dis pas qu’il a enlevé les Américains, mais il en sait sûrement plus qu’il n’en dit.

— Et alors tu veux faire quoi ?

— Je vais faire quelques recherches sur lui.

— Bon courage si tu comptes sur Internet pour trouver un Martin Dupont. T’en auras des dizaines de milliers.

— T’inquiète, j’ai ma petite idée sur la question. On n’a que ça de tangible actuellement donc dès que je rentre je m’y colle.

Les deux amies ont échafaudé un plan d’action qui tournait essentiellement autour de Martin Dupont, mais il ne fallait pas négliger l’entourage des jeunes Américains. Il fallait absolument trouver des personnes avec lesquelles chacun avait des relations privilégiées dans la ville. Ils avaient bien des fréquentations qui auraient des choses à dire.

Delphine prit congé de son ami. En arrivant à sa voiture dans le parking du centre de détention, ses yeux furent attirés par une ignominie. Sur le capot de sa voiture était gravé sans doute avec un objet pointu, un sexe masculin avec le mot ‘’pute’’.

Elle regarda machinalement autour d’elle les poings serrés. Son regard croisa celui d’un monsieur d’une cinquantaine d’années qui montait dans sa voiture. Elle se précipita vers lui, le regard en feu. L’homme l’ayant vu s’avancer, l’attendit gentiment ce qui la désamorça aussitôt.

— Vous n’avez pas vu quelqu’un autour de ma voiture ?

— D’abord, bonjour madame !

— Excusez-moi, je suis un peu nerveuse parce que mon ami est ici dans des conditions difficiles.

— Ah désolé. Je n’ai vu personne en arrivant. Mais j’avoue que je n’ai pas fait attention. Je suis comme vous. C’est mon fils qui est ici depuis deux ans et que je viens de quitter.

— Ok ! Désolée de vous avoir dérangé.

— Pas de quoi. Bonne journée.

L’homme s’en alla

Delphine n’était certes pas une puritaine, mais pas du tout quelqu’un que l’on puisse affubler du qualificatif de ‘’pute’’. C’est une femme qui ne savait pas aimer autrement qu’à la folie et une personne et une seule à la fois. Ainsi depuis sa rupture avec Jean Philippe, elle avait fait le choix de prendre le temps de faire le deuil de cet amour avant de s’engager à nouveau.

Alors quelqu’un comme elle, si soucieuse du respect de son corps et de son image, se promener avec cette insanité sur le capot de sa voiture la mettait en rogne et très mal à l’aise. Elle gara le véhicule à plus de cent mètres de chez elle pour éviter la curiosité malsaine de ses voisins et les remarques désobligeantes.

La première chose qu’elle fit en arrivant dans son appartement fut d’appeler son assureur pour signaler le sinistre. Ce qu’elle espérait faire en quelques minutes lui prit plus de deux heures. Le week-end les services sont tous en effectif réduit et c’est là que les braves gens ont tous, la bonne idée de se faire emboutir. Alors, même pour signaler une simple bite dessinée sur de la tôle, il fallut faire la queue au téléphone. Après une longue attente en compagnie d’une musique de gare dans les oreilles, sa colère avait atteint des sommets. C’est à ce moment que la voix servant de paratonnerre aux lâches assureurs annonça, « en raison d’un grand nombre d’appels, merci de renouveler votre appel ultérieurement ». La jeune femme laissa échapper un mouvement d’humeur qui aurait pu tuer un téléphone, mais se reprit à temps heureusement. Elle prit une longue respiration et recomposa encore et encore le numéro qu’elle connaissait désormais par cœur. Après six tentatives, elle obtint d’une voix au fort accent étranger, une liste de garages agrées par la compagnie. Il fallait prendre rendez-vous et déposer la voiture dans ce garage où un expert passerait pour estimer le coût de la réparation avant que le carrossier ne fasse enfin son travail d’effacement de l’horreur, et donc de rétablissement de l’honneur de cette jeune dame bien sous tous rapports. Delphine venait d’être condamnée par la voix à rouler au moins dix jours avec une bite en érection sur son capot.

Elle apprit aussi dans le flot d’informations données que tout cela devait lui coûter une centaine d’euros de franchise puisqu’il n’y avait pas de tiers responsable.

La jeune femme en oublia un moment que son meilleur ami était accusé d’enlèvement de trois jeunes Américains et qu’il risquait gros.


Chap. 15

Quinze jours sont passés et toujours pas un début de piste pour retrouver les jeunes gens. La médiatisation de l’affaire était désormais totale. Les parents des disparus étaient descendus à Grenoble. Un coup de pression supplémentaire dans le dos des autorités pour les pousser à redoubler d’efforts. Comme tous bons Américains, ils se montraient vindicatifs et occupaient amplement le terrain médiatique.

Heureusement, leur arrivée coïncida avec ce que l’on pouvait considérer à priori comme une preuve de vie. L’espoir était mince, mais les enquêteurs avaient tout intérêt à s’y accrocher. Ils livrèrent alors ce strapontin aux parents américains pour les amadouer un peu. En effet, dans la première semaine de leur disparition, des achats avaient été effectués par ces jeunes. Tous en ligne, ce qui incitait quand même à un minimum de prudence.

Donald avait acheté un billet de train Grenoble-Bruxelles le lendemain de sa disparition. Matthew lui, avait commandé un manuel d’architecture trois jours après sa disparition. Christopher de son côté, avait fait livrer un repas commandé sur une plateforme Internet à une adresse grenobloise. Le 17, rue Mazagran.

Les vérifications faites montrèrent que le billet de train de Donald n’avait toujours pas été utilisé au bout de quinze jours. Le livre de Matthew est bien arrivé dans la boîte aux lettres du 37 rue Châteaubriand. Pour Christopher, les locataires du 17 rue Mazagran bien rudoyés par les enquêteurs, eurent bien la visite d’un livreur de repas non sollicité, mais ne connaissaient pas ce jeune homme qui en avait passé commande. Tout cela en ajouta encore au mystère et à la confusion dans la tête des enquêteurs.

Des battues gigantesques furent organisées aux quatre coins de l’Isère avec des volontaires venus de partout dans le pays, de la Suisse voisine, mais aussi d’Italie, d’Allemagne et même de Belgique. C’est à croire qu’il existe des professionnels de ce genre de pratique, des acharnés prêts à de longues distances et de sacrifices pour s’y adonner. Elles ne donnèrent rien. Le mystère sur la disparition des étudiants américains restait total.

L’identité de l’unique suspect dans l’affaire fut éventée dans la presse et les parents de Jean Philippes surent que leur fils était dans un sale pétrin. Ils ne tardèrent pas à se déporter sur Grenoble au chevet du fils en déperdition qui ne voulait toujours pas entendre parler de leur aide malgré sa situation désespérée. Alors les parents n’eurent pas d’autre choix que d’utiliser le seul levier qui s’offrait à eux pour l’aider. Ils mirent leur part de pression sur les épaules des enquêteurs déjà tiraillés de toute part. La petite victoire de ces parents, fut la mise en branle de leurs réseaux versaillais très influents pour orienter l’enquête vers d’autres pistes susceptibles de desserrer l’étau autour du fils rebelle.

Il fut alors opportunément question de ne pas négliger la piste terroriste. Des personnalités politiques, des experts en américanisme, en disparitions inexpliquées, des journalistes des plus éminents évoquèrent cette piste qui fit florès un temps.

Après tout, ne s’agissait-il pas d’Américains ? Ceux-là mêmes dont le pays avait le don d’énerver le monde entier avec son interventionnisme belliqueux à géométrie variable. Dans ce bruit de fond entretenu par les réseaux versaillais, le juge antiterroriste ne put s’empêcher de s’autosaisir de l’affaire lui aussi. Ainsi les grands filets ramasse-tout qui draguent les fonds boueux de la société furent déployés. Les réseaux islamistes, comme souvent, furent les premiers persécutés, les mosquées sommées d’ouvrir leurs portes aux perquisitions plus ou moins arbitraires. La lutte contre le terrorisme était l’arme fatale pour s’exonérer de toute contrainte légale et arriver à ses fins pas toujours avouables. L’opinion publique est automatiquement anesthésiée dès qu’il est question d’assurer sa sécurité contre le terrorisme.

Les réseaux d’extrême gauche avec lesquels flirtait le jeune Jean Philippe, ceux qu’on disait être admirateurs de dirigeants vénézuéliens eurent aussi leur petite part de droits et de libertés rognés.

Tout cela ne donna rien.

Les parents de Jean Philippe, depuis leur arrivée, avaient pris résidence dans un grand hôtel de la ville où ils se relayaient pour être au plus près du dossier, mais pas forcément de leur fils qui ne tenait pas à les voir.

C’est à l’adolescence, quand son caractère s’est affirmé, que Jean Philippe avait commencé à mettre des mots sur ses maux. Il ne plus supporta ses frères et sa sœur. Lui qui arrivait encore à jouer et avoir une vie convenable avec eux devint un étranger dans la maison familiale. Plus il prenait de centimètres, plus il prenait ses distances d’avec la famille. Distance qui s’étendit rapidement à l’école où volontairement il fit le choix de s’installer dans la médiocrité. Il finira par s’en faire exclure. C’est à ce moment-là pendant sa phase de scolarisation à domicile que le garçon prit goût à la généalogie. Il avait sans doute inconsciemment l’envie de comprendre pourquoi il était si différent des autres membres de sa famille.

Pratiquer de la généalogie dans ces familles aristocratiques n’avait rien de bien compliqué. Ce fut un jeu d’enfant pour le jeune Jean Philippe. La maison familiale était déjà bien garnie en photos et archives diverses. Un petit musée familial. Ces familles à particules, soucieuses de sauvegarder nom, pureté et plus sûrement l’héritage sont sourcilleuses sur l’archivage. Chose facilitée par leurs liens toujours très étroits avec les dynasties de notaires, détenteurs des sceaux familiaux. Jean Philippe connaissait le notaire et ami de la famille. Maître Alain de Brénont. En délicatesse avec l’école, il obtint l’autorisation malgré sa scolarisation à domicile en troisième des collèges, d’effectuer un stage d’observation dans le cabinet de cet ami de la famille. Le goût du métier de notaire lui vint alors subitement et passa beaucoup de temps auprès de l’homme qui, aussitôt en informa le père quand il constata que l’adolescent s’intéressait un peu trop aux affaires de la famille. Le père donna l’autorisation de ne rien refuser à l’enfant curieux.

L’élève Jean Philippe avait des capacités intellectuelles exceptionnelles malgré ses résultats scolaires calamiteux. Très vite il acquit des compétences notables en se documentant tout seul. Cela lui permit de remettre les choses dans l’ordre avec une facilité déconcertante. L’arbre généalogique de sa famille lui apparut clairement.

Ses recherches le menèrent jusqu’à Pierre Louis Bonduelle de la Villardière, un ancêtre grand argentier à la cour de Louis XIII dit le Juste, roi de France et de Navarre de 1601 à 1643.

En étudiant attentivement la lignée de cet illustre ancêtre, il découvrit le grain de sable qui était tombé dans la bonne soupe ancestrale. Tout s’éclaira pour lui à partir de ce moment-là..

Le grain de sable, c’était Thibault Bonduelle de la Villardière. Celui-là n’était pas commun.

Thibault Bonduelle de la Villardière était noir, mais alors totalement noir. Un authentique Africain.

Le jeune Jean Philippe apprit alors qu’en ces temps-là où le commerce triangulaire avait cours, il n’était pas rare qu’à la cour du roi, mais aussi dans les riches familles, l’on prenne un enfant venu de contrées lointaines, comme une mascotte. Il arrivait aussi de s’emparer tout simplement de l’un des enfants issus des adultes déjà là, au service de ces familles aristocrates comme domestique à titre gracieux. L’enfant grandissait alors avec les autres enfants au sang bleu, ce qui pouvait créer des liens forts d’adoption ou d’unions amoureuses mixtes.

Thibault Bonduelle de la Villardière avait été adopté par Pierre Louis Bonduelle de la Villardière lui-même fils unique et qui n’eut pas d’enfant biologique. L’homme était bel et bien marié, mais les gazettes de l’époque colportaient régulièrement l’idée qu’il partageait plus volontiers sa couche avec les jeunes hommes qu’avec son épouse légitime.

Alors de ce fils adoptif, il fit son héritier après l’avoir formé au métier qui était le sien. Ce fils deviendra lui aussi responsable des finances de la monarchie sous le règne du Roi Soleil, Louis XIV, fils de Louis XIII et d’Anne d’Autriche.

Le jeune Jean Philippe Bonduelle de la Villardière comprit à ce moment-là que, lui, son père, ses deux frères et sa sœur étaient tous du sang de Thibault Bonduelle de la Villardière. Il en voulait donc à son père, à ses frères et sa sœur pour toutes les remarques désobligeantes à son égard. Il en voulait plus encore à ses grands-parents paternels, eux aussi doublement issus de ce sang et qui ont toujours refusé d’être à la même table que lui depuis sa naissance. Rappelons ici que le père et la mère de Louis Philippe Bonduelle de la Villardière, le papa de Jean Philippe, sont cousins germains.

Jean Philippe n’épargnait pas plus sa mère, il lui en voulait de n’avoir jamais demandé le divorce devant l’humiliation qu’elle a connue à cause de cet enfant non conforme au format familial.

Pour toutes ces raisons, Jean Philippe ne trouva jamais ses alliés qu’à l’extérieur de la cellule familiale.

Son alliée du moment s’appelait Delphine. C’est en elle qu’il avait toute confiance et c’est d’elle qu’il espérait beaucoup en dehors de lui-même.

L’occasion faisant le larron, Delphine se transforma en lionne. Le coup du vandalisme sur sa voiture et ce qu’elle découvrit le lundi en sortant de chez elle, décuplèrent son ardeur. Le danger était désormais à sa porte. Elle ne tenait pas à périr sans combattre.


Chap. 16

Jean Philippe partageait sa cellule avec Robert Dinard, cinquante-six ans, un Breton accusé d’avoir mis le feu à la maison de l’amant de sa femme. Cet amant, un homme divorcé et ses deux filles de sept et onze ans s’en sont sortis miraculeusement.

Le breton était prolixe et de bonne compagnie mais sa tête était une brocante, il n’en sortait rien de neuf ou d’intéressant. Il prodiguait de nombreux conseils au jeune étudiant dans son affaire. Mais des solutions, il n’en avait guère pour lui-même puisqu’il avait commis son forfait en dépit de tout bon sens. Il l’avait signé comme s’il tenait à montrer à tous qu’il en était bien l’auteur. Une forme de revendication inconsciente du forfait. L’essence avait été achetée dans un jerrican à une station sous vidéosurveillance et située à un kilomètre de la maison de l’amant. Le feu a été allumé avec un briquet portant le logo de l’entreprise qui l’employait, puis jeté négligemment dans les flammes pensant sans doute qu’il n’en resterait rien.

Au fait de tout cela, Jean Philippe savait que côté stratégie, il ne pouvait rien espérer de son codétenu. Il n’était pas loin de penser qu’il fallait même toujours faire le contraire de ce que disait le breton. Cet homme était juste un bon passe-temps. Il avait une théorie fumeuse sur la pensée des humains qu’il conseilla à Jean Philipe un jour où ce dernier lui expliqua ce qu’ils comptaient faire avec Delphine pour soutirer des informations à certaines personnes.

Robert Dinard, lui dit prestement : « choisissez le dimanche pour les interroger. Les humains ne pensent pas le dimanche. Leur cerveau est en berne ce jour-là. Le lundi, leur cerveau est en ébullition et déborde d’idées pour faire de grandes choses. Le mercredi et le jeudi, ce cerveau réussit encore quelques prouesses. Le vendredi, il ne reste plus que des miettes de pensées, juste assez pour soutenir le métabolisme basal. Un léger souffle de vie gardé pour aller ensuite tout vider le samedi dans des guinguettes modernes. Ces rassemblements où la musique volontairement appauvrie à sa plus simple expression de boum-boum n’est plus qu’un alibi. Un infâme bruit pour que le corps vidé de pensée, se dandine sur place sans jamais arriver à faire un pas en avant ou en arrière. Une prouesse physique que le corps dopé d’illicites substances peut supporter jusqu’à deux jours et deux nuits d’affilés avant de s’écrouler en exuvie d’humain.

Non ! Le dimanche l’homme ne pense pas, c’est pourquoi les messes et les élections ont lieu le dimanche. Un cerveau vide est plus facile à capturer et à laver. Ceux qui font leurs cultes vendredi ou samedi y arrivent forcément moins bien. Ils ont plus de ratés que les autres. »

Jean Philippe ne put s’empêcher de rire. Ce rire n’était pas du tout moqueur, il était tout simplement surpris par la conviction que son codétenu mettait dans sa théorie comme si elle sortait d’une expérimentation ayant fait l’objet de publication dans une prestigieuse revue de psychologie. Ce n’était juste que l’expression de son intuition qu’il tenait pour une maxime universelle. On pouvait en rire, et pourtant le jeune homme en tint compte.

Il conseilla à Delphine de retourner voir Martin Dupont et de bien choisir le dimanche pour cela. C’est son jour de repos et si la théorie de Robert Dinard est vraie, il devrait être plus souple à manipuler.

Jean Philippe et Delphine voulaient comprendre comment le loueur et néanmoins voisin, avait pu entrer en contact avec trois jeunes Américains qui ne se connaissaient pas entre eux, pour les recruter. Ça n’était pas commun que des personnes qui ne se connaissent pas se retrouvent dans une colocation entre compatriotes dans un pays étranger.

Delphine avait passé un week-end peu paisible en pensant aux graffitis obscènes sur sa voiture. Elle a vainement cherché à trouver un moyen de les rendre moins visibles pour ses déplacements de la semaine.

Le lundi matin, après avoir parcouru la centaine de mètres de discrétion mise entre sa voiture et son immeuble, elle trouva coincé sous son essuie-glace, ce qu’elle prit d’abord pour une contravention. Elle le tira avec rage pour se rendre compte qu’il n’en était rien. Son cœur battit la chamade et malgré la fraiche matinée iséroise, une vague de chaleur courut le long de sa colonne vertébrale

« Attention à toi », voilà ce qu’elle lut, griffonné sur ce bout de papier, un reste de prospectus vantant les mérites d’un supermarché pour ses prix bas.

Le papier légèrement humide semblait être là depuis un moment, mais combien de temps ?

Dans le cerveau déjà conditionné par l’attaque sur sa voiture et l’emprisonnement de son ami, Delphine prit le message pour une menace sérieuse.

Quelques instants de réflexion et la nuance apparut. Était-ce vraiment une menace ou alors une mise en garde pour la protéger du danger ?

Une fois installée au volant de sa voiture, la tendance était clairement en faveur de la menace. Elle prit le temps de quelques respirations abdominales pour rétablir sa cohérence cardiaque. Au bout d’une minute, sa décision était prise.

Mettre fin à sa mission d’intérim avec la maison d’accueil spécialisée pour se consacrer entièrement à sa propre sécurité et à la défense de son ami. Elle avait suffisamment d’économie pour tenir quelques mois sans travailler. Elle sentait d’instinct la nécessité d’avoir l’esprit libre pour mieux comprendre la situation et réagir vite pour ne pas se faire avoir.

En une journée elle avait obtenu les noms de tous ceux qui étaient considérés comme proches des Américains. Et tous étaient très surpris par cette disparition. Aucun d’entre eux ne pensait qu’elle soit volontaire. Ils en étaient tous donc d’autant plus inquiets. Parmi ces amis, le cas d’une jeune fille, Djamila, était particulièrement intéressant. Elle disait être ‘’la presque petite amie’’ de Donald Morganester. Elle prétendait lui avoir fait des avances auxquelles il semblait répondre favorablement. Tout tendait à croire que, n’eût été cette disparition, les deux amis seraient devenus amants. Cette fille était la seule à dire qu’elle ne trouvait pas Donald très serein. Il lui aurait dit qu’il se sentait en danger sans dire vis-à-vis de quoi ou de qui.

Delphine insista auprès de la jeune fille pour qu’elle en dise un peu plus, même ce qui pouvait paraitre sans importance.

Au bout d’un moment, Djamila a fini par se souvenir qu’à quelques mois de là, Donald, ce fils de famille très modeste avec un père garde forestier et une mère femme de ménage, aurait dit que son compte bancaire avait été crédité d’une somme assez importante de façon très furtive puisque la somme avait été aussitôt débitée. L’anecdote avait été contée devant un groupe d’amis d’une dizaine de personnes. Tous avaient mis cela sur le compte d’une erreur de la banque et en avaient rigolé. Certains autres avaient connu des cas similaires sur leurs propres comptes.

Par ailleurs, Delphine avait aussi réussi à engranger des informations intéressantes sur Martin Dupont, le logeur des étudiants. Évidemment, des Martin Dupont, il y en avait bien plus que de raison sur le gros moteur de recherche. Et des pages et des pages sur les réseaux sociaux les plus courus. Mais la jeune fille, grâce à une bonne amie adjointe au maire de la ville, avait pu trouver celui qu’elle cherchait en donnant son adresse.

Disposant ainsi de sa date et son lieu de naissance, ce n’était plus qu’un jeu d’enfant pour le localiser clairement sur les réseaux. En homme prudent, il n’y était pas très actif, mais il avait bel et bien comme tout le monde une identité numérique avec de vraies traces faciles à suivre.

Elle sut aussi grâce aux informations de la mairie que ce monsieur était arrivé dans la ville deux décennies plus tôt et n’était jamais parti trop longtemps de la région.

C’est armée de ces informations qu’elle s’en alla au-devant de Martin Dupont, en fin de journée, un dimanche.

Elle sonna au portail. Ce portail tout comme la clôture n’était pas bien haut, l’homme l’aperçut aussitôt et s’approcha. Il l’accueillit dans la rue. Les deux interlocuteurs se tenaient de part et d’autre de ce portail. Il l’avait déjà vue plus d’une fois avec Jean Philippe donc la voir là, ne l’étonnait pas et ne le rassurait pas du tout.

Au bonjour de la fille, le loueur répondit avec nervosité.

— Que me voulez-vous ?

— Rien monsieur Dupont, comme vous le savez mon ami est actuellement en prison donc j’essaie de comprendre ce qu’il se passe

— Moi je ne peux rien vous dire de plus que ce vous savez. J’ai dit tout ce que je sais aux enquêteurs.

Delphine, persuadée qu’elle ne réussirait à lui soutirer quelques informations qu’assis dans un environnement calme, insista pour entrer, mais Martin Dupont refusa tout net.

— Je n’ai rien d’autre à ajouter, au revoir mademoiselle.

Il s’apprêtait à fermer son portail quand Delphine lui dit,

— Je sais que vous connaissiez ces jeunes avant qu’ils n’arrivent ici.

Elle sentit clairement que l’homme avait vacillé sur son coup de bluff. Ses tics nombreux se sont réveillés tous en même temps comme les warnings d’une voiture bien trop protégée contre les tentatives d’effractions.

— P-p-pourquoi vous dites des choses pareilles ? Le bégaiement était net.

— C’est pour tout cela que je vous demande qu’on s’asseye pour discuter.

Martin Dupont hésita un moment. Il ferma son portail et disparut dans sa maison, laissant Delphine choir toute seule là, dans la rue. Le coup du dimanche du philosophe breton n’eut pas de résultat probant.


Chap. 17

Delphine devenue très méfiante ne prenait plus sa voiture sans en avoir fait le tour à la recherche d’une effraction, d’un tag ou d’un quelconque message.

Le danger s’était nettement rapproché. Il était désormais aux portes de son appartement. Un soir en rentrant, elle eut la stupéfaction de constater une tentative d’effraction à son appartement. La serrure montrait clairement des traces d’acharnement. À ce moment-là, elle ne put faire autrement que de déposer une main courante au commissariat, puis de faire renforcer la fermeture de l’appartement par le propriétaire du logement. Ses nerfs étaient mis à rude épreuve. Elle se tenait désormais en permanence sur la défensive.

L’heure avait sonné de se montrer plus offensive. Isolée, elle était condamnée à l’échec. L’idée lui vint de s’ouvrir à d’autres. Elle avait pris soin de prendre les numéros de téléphone de certains des jeunes étudiants proches des disparus. Elle les appela et leur donna rendez-vous pour la battue citoyenne prévue le samedi. Tous répondirent favorablement à son appel. C’était l’occasion idéale pour se rapprocher d’eux.

Ils étaient tous là. Djamila, Rudolph, Léa, Candys et Alphonse. Légèrement en retrait par rapport à la foule de volontaires, Delphine leur expliqua sommairement son idée. Djamila fut la première à se positionner, puis Rudolph, Léa, Candys, et Alphonse adhérèrent spontanément. Tous étaient très motivés à l’idée de donner un coup de main qui pourrait peut-être sauver les vies de trois personnes qu’ils avaient appris à connaître pour certains d’entre eux.

Ces jeunes, plus habitués aux débats d’idées et aux recherches numériques n’étaient plus du tout convaincus de l’efficacité de ces battues écocidaires qui leur donnaient l’impression de piétiner. Une dépense inutile d’énergie nuisible aux herbes, cloportes, fourmis et autre microfaune.

Ainsi, en lieu et place de cette battue, ils décidèrent d’aller, pour une première réunion informelle, dans un café du centre-ville.

Delphine exposa plus clairement son idée qui fut accueillie avec encore plus d’enthousiasme. La jeune femme, pour ne pas les effaroucher, tint volontairement le silence sur ses vicissitudes des derniers jours.

Elle usa cependant d’une transparence totale quant aux informations dont elle disposait sur l’affaire elle-même.

La décision fut prise de laisser chacun avancer de son côté avec ses propres idées et de se retrouver le samedi matin, à l’heure des habituelles battues citoyennes pour débriefer.

Le Bazar-Bar, une semaine plus tard, un bar restaurant du centre-ville appartenant aux parents de Candys, fut choisi pour leur première vraie réunion.

À dix heures, au moment où le gros des troupes de volontaires s’élançait à l’assaut des broussailles iséroises, l’équipe de jeunes enquêteurs se retrouvait. Tous étaient au rendez-vous. Le bar restaurant était vide à cette heure-là.

Le Bazar-Bar qui était dans la famille de Candys depuis toujours, avait été nommé ainsi en référence aux marchés de plein air ou sous galeries couvertes à l’image des souks orientaux, lieux de vente de tout et n’importe quoi à l’étalage. À l’origine, les créateurs y vendaient un peu de tout en plus du service de boissons et de plats préparés, d’où son nom. Avec le temps, les descendants se sont progressivement concentrés sur l’essentiel jusqu’à ce que le lieu devienne ce qu’il était là. Le père de Candys, fanfaron, disait de son établissement qu’il était ouvert à tous et qu’il tenait son nom de ce principe d’hospitalité, ignorant volontairement l’histoire vraie du lieu. Ça n’était pas tout à fait faux non plus, tous les marginaux de la ville savaient que là, en fin de service, l’on pouvait venir récupérer des restes de nourritures que le couple mettait de côté pour eux. Les tenants de ce bar restaurant étaient de ces personnes qui ne travaillaient pas pour l’argent mais plus pour se maintenir en vie. Le père avait passé l’âge de la retraite depuis bien longtemps et s’accrochait encore comme une bernique au zinc de son bar. Aucun de leurs deux enfants ne tenait à reprendre cet héritage au grand dam du le patriarche. Alors le bar restaurant n’avait plus connu de restauration depuis bien longtemps. Sa clientèle fidèle ne tenait plus qu’aux adeptes des supposées meilleures soupes faites dans de vieilles marmites. Autant dire peu de monde.

Il n’y avait pas meilleur endroit pour les jeunes enquêteurs pour se réunir sans se faire épier ou écouter par d’indiscrètes oreilles. Le lieu était sourd et bigleux comme sa clientèle bijoutée de sonotones et binocles.

Les jeunes gens n’étaient pas en manque d’idées. Ils en avaient même trop. Delphine, du haut de ses vingt-cinq ans, en les écoutant, disait en elle-même que les quatre ou cinq ans de différence à ces âges étaient un véritable gouffre. Leurs idées étaient décalées et peu réalistes. Ce défaut de jeunesse était heureusement largement compensé par l’enthousiasme.

Parlant de Martin Dupont, l’un disait « On va lui dérober sa voiture et la fouiller, on y trouvera sûrement des indices, peut-être même du sang » et l’autre de répliquer, « ce serait mieux qu’on le capture pour lui faire cracher le morceau »

Heureusement Delphine était là pour modérer ces jeunes gens et les empêcher de marquer si tôt leur casier judiciaire du sceau de l’infamie. Elle se chargeait de les orienter efficacement vers leurs domaines de compétences.

Rudolph était le petit ami de Léa. Les deux vivaient en colocation. Il prit la parole pour expliquer ce qu’il pouvait faire avec des explications plus ou moins hermétiques et sûrement brouillonnes. Ses interlocuteurs comprirent qu’il se considérait comme un hacker capable de faire parler n’importe quel ordinateur ou téléphone. Le numéro de téléphone ou l’adresse IP lui suffisait, disait-il, pour entrer dans la vie privée de n’importe quel utilisateur de ces appareils. Il fut chargé avec sa copine Léa de fouiner dans le téléphone de Martin Dupont. Delphine avait son numéro obtenu par l’intermédiaire de Jean Philippe. Ce numéro était aussi disponible sur les baux signés dont elle avait désormais les photos dans son smartphone depuis que Jean Philippe les lui avait transférées.

Les autres étudiants devaient trouver les noms et numéros de téléphone des parents et proches des garçons disparus, dans leur pays. Rudolph pourrait ainsi les exploiter et même contacter certains d’entre eux en cas de besoin. Il fallait aussi continuer les enquêtes de proximité avec les autres étudiants, les professeurs et autres membres de l’administration qui avaient peut-être constaté quelque anomalie chez l’un ou l’autre des disparus.

Delphine passait voir Jean Philippe le plus souvent possible. Elle choisissait désormais un endroit suffisamment dégagé du parking pour garer sa voiture. Le coup du graffiti en ce lieu était encore vivace dans sa tête. Alors ce jour-là, elle fit le tour de sa bagnole pour s’assurer de son intégrité avant de la quitter. Un dernier coup d’œil circulaire pour se rassurer, puis elle s’engagea dans le sas d’entrée du centre pénitencier.

L’accueil était invariable dans cette prison. L’odeur de rats morts accompagnait le premier gardien qui vérifiait les rendez-vous et les pièces d’identité et ne lâchait plus le visiteur jusqu’à sa sortie. Et même là, ce n’était pas fini. Le visiteur devait se résigner à vivre avec cette fétidité encore un bon bout de temps après avoir quitté les lieux.

Les deux amis essayaient d’éviter les appels téléphoniques entre eux pensant à juste titre qu’ils étaient probablement sur écoute par les autorités. L’affaire impliquant des Américains était trop sensible.

La jeune femme rendit compte de ses recherches et de sa visite à Martin Dupont. Elle lui fit le compte rendu des vandalismes et les menaces sur sa personne. À lui, elle disait tout.

Elle lui parla aussi de son équipe de jeunes enquêteurs. Ce qui lui mit du baume au cœur. Il retrouva un peu de flamme et voulut en savoir plus.

— Parle-moi de chacun d’eux 3D. Je les connais ? Ils sont comment ?

Jean Philippe avait les yeux brillants de satisfaction comme si cette nouvelle lui emmenait la preuve de son innocence.

— Bah ! Par quoi commencer ! Le plus intéressant c’est Rudolph, un grand mince au corps dégingandé tout en maladresse. Lui, physiquement il a tout contre lui, même les cheveux qu’il porte n’en font qu’à leur tête. Ils n’arrivent même pas à pousser en ordre et se tenir ensemble. Mais ce garçon est un cerveau.

Jean Philippe montra des signes d’impatience devant la communication rhizomatique de son amie, mais Delphine, le connaissant, jouait justement de cette impatience et en rajoutait.

— Lui, c’est un cerveau avec rien de beau autour. C’est le petit copain de Léa. Ils n’ont pas du tout le même caractère puisque Léa est du genre à danser la première sur la table en boîte de nuit. Une fille enjouée et bonne vivante qui sait ce qu’elle veut contrairement à Rudolph qui a besoin de grandir encore.

— Moi j’aime bien ce Rudolph. Il me plait déjà.

— Je suis sûre que tu t’entendrais bien avec lui, J-Phi.

Candys, elle, c’est la soignante parfaite. Une petite brune au visage très fin et enjoué. Elle est généreuse, toujours prête à aider. Elle ne se protège pas assez et pourrait se faire abuser facilement à cause de son bon cœur.

Et puis, il y a Djamila. Cette fille très jolie n’a pas froid aux yeux. Elle n’a peur de rien. Elle est cash. Elle dit ce qu’elle pense même si ça doit faire mal.

— Hum ! Une femme de caractère. Il en faut.

— Le dernier de l’équipe c’est Alphonse. Lui aussi est un original avec beaucoup d’humour. Il nous a bien fait rire avec l’histoire de son prénom. Il dit qu’il l’a emprunté à son grand père, et qu’il aurait fallu qu’il le lui rende mais l’homme étant décédé plus tôt que prévu, il n’eut plus d’autres choix que de le garder. C’est son héritage.

— Tous les héritages ne sont pas bons à prendre, ricana Jean Philippe. Certains peuvent être particulièrement encombrants.

— C’est un garçon au look androgyne qu’il cultive avec soin. Lui, il n’a jamais d’idée, mais se contente de dire « moi je ne suis pas d’accord avec toi ». Un jour de pluie, si tu lui dis qu’il pleut, il répondra « moi je ne suis pas d’accord avec toi, il tombe des gouttes certes, mais on ne peut pas vraiment dire qu’il pleut. Je dirais plutôt qu’il pleuviote ». C’est un poète à sa façon.

— Je vois que tu as une équipe de choc ma chère 3D.

— On verra bien dans le temps, mais j’ai l’impression que ces jeunes peuvent nous aider, vraiment. Bien plus que ton avocat, c’est sûr.

— On peut difficilement faire moins bien, mais je te rappelle que tu peux toujours m’en trouver un autre.

— Et tu comptes le payer avec quel argent ? demanda Delphine en souriant.

— Mes parents sont riches non, plaisanta Jean Philippe dans un éclat de rire.

La jeune femme fut totalement rassurée de le voir si détendu.

Delphine prit congé de son ami avec quelques appréhensions, non pas pour cet ami qu’elle laissait encore dans cet infâme cloaque, mais pour sa voiture laissée dans le parking.


Chap. 18

Les parents des jeunes américains étaient toujours à Grenoble, tous logés dans le même hôtel, Le Grand Hôtel Centre. Sans doute pris en charge par les services consulaires de leur grand pays.

Rosa et Edward Morganester étaient là en couple tout comme Gabrielle et François Burger de Barsack. Il n’y avait que Franck Briscoe qui était seul. Cet industriel très en vue qui avait le monopole de la production des aliments pour animaux dans le Kentucky avait perdu sa femme dans un accident de la route quelques années plutôt. L’homme était entouré d’une réputation sulfureuse. Bien que reconnu comme un industriel très compétent et d’une inventivité rare, il était aussi considéré comme un individu d’une toxicité extrême. Il usait des moyens les plus barbares pour triompher de ceux qui se mettaient au travers de sa route. L’homme était détesté et ses ennemis se comptaient par centaines. Des concurrents qu’il avait poussé à la ruine jusqu’aux producteurs de matières premières auxquels il imposait des prix indigents. Les clients auxquels il fixait le prix le plus haut possible et qu’ils ne pouvaient refuser sous peine de menaces ou de brutales représailles. Cet homme, pour en arriver à ce niveau de richesse, s’était comporté comme le plus vil des prédateurs. Des familles entières avaient été exterminées par sa seule volonté. Et ça ne suffisait pas encore. Il poussait l’horreur jusqu’à enlever à ces victimes la moindre des dignités, celle d’être enterré dans le cimetière de leur commune de résidence. Briscoe avait constitué un écosystème mafieux tentaculaire autour de lui et qui veillait à tout, y compris au permis d’inhumer. Il avait sa main dans les cliniques dans lesquelles naissent les enfants, les écoles qui les forment, les entreprises qui les embauchent, les maisons de retraite qui les achèvent et les pompes funèbres qui les effacent.

De tous ses détracteurs, les militants écologistes depuis quelques années, tenaient le haut du pavé. Leurs griefs contre Franck Briscoe, ou plus précisément ses usines, étaient la pollution des cours d’eau et des sols. Ces usines étaient accusées d’être à l’origine de la pollution de nombreuses rivières dans l’état par les déchets toxiques qu’elles y déversaient.

L’homme avait perdu de sa superbe ces dernières années à cause des incessantes attaques écologiques, mais aussi et surtout des lourds soupçons qui avaient pesé sur lui pour l’accident de son épouse cinq ans plus tôt. Accident, qui semble-t-il n’en était pas vraiment un. La pauvre femme avait été retrouvée dans sa voiture fracassée, avec un grand trou dans la poitrine dont on n’a jamais pu déterminer l’origine. Les autorités judiciaires avaient reconnu le sabotage du véhicule, mais cela ne fut jamais relié au mari duquel elle était en passe de se séparer.

Kimberly Briscoe, la défunte, avait tout contre elle. Femme battue et notoirement alcoolique, elle ne trouva pas de soutien suffisamment solide pour démêler le vrai du faux dans son accident, d’autant plus qu’elle avait un taux d’alcool dans le sang incompatible avec la conduite d’une auto. Cette pauvre femme quotidiennement trompée et publiquement humiliée s’était progressivement réfugiée dans l’élixir éthylique. Personne ne se demanda jamais qui de son mari ou de ses faiblesses personnelles l’avaient jetée dans les bras de cet alcool bienveillant. Son jugement fut lapidaire, et sa sentence définitive. Elle était la femme indigne du grand homme. Alors quand, dans un sursaut de lucidité ou d’orgueil, la dame voulut reprendre sa liberté, l’homme ne l’accepta pas. Une fortune acquise au forceps, spoliée de moitié, ça n’était pas acceptable. Il préférait garder cette femme même abîmée dans son giron plutôt que de la voir partir avec une partie de son magot. Le mobile de l’assassinat de cette femme crevait les yeux, mais elle pâtit de sa réputation d’épouse frappée d’indignité. Le mari ne fut jamais vraiment inquiété par la justice. Seuls les mouvements féministes par leur activisme égratignèrent la réputation de l’homme dans cette affaire.

Monsieur et madame Smith, les parents de Kimberly Briscoe, de leur côté, n’ont jamais accepté l’impunité dont jouissait toujours leur gendre Franck Briscoe. Ils ont engagé une détective privée qui usa de toutes ses forces pour ratisser le Kentucky à la recherche de preuves contre celui que ces pauvres parents considéraient comme le meurtrier de leur fille. Tous ces petits becquets dans le dos de l’industriel commencèrent à porter leurs fruits. Ses affaires connaissaient un net reflux, son lustre et son influence aussi.

De tous ces parents, Rosa Morganester était de loin la plus malheureuse. Son unique fils, avait disparu et n’en trouvait pas consolation. Elle était sous traitement. Et prenait bien ses petites pilules comme l’on prend l’hostie à la messe pour faire entrer un peu d’espoir divin en soi, mais jamais le soulagement tant espéré ne vint en elle. Les somnifères devinrent pires que les excitants et les bêtabloquants, des accélérateurs de chagrin. Cette femme qui avait généreusement accumulé les kilos avec le temps pour être en conformité avec le standard américain, en était à les perdre sans ployer sous quelque effort. Rosa s’épuisait à ne rien faire. Elle en voulait à son mari qui n’était pas assez combatif à son gout pour la recherche de leur fils, mais n’avait pas la force de s’engueuler avec lui. Ça n’était pas le cas pour Gabrielle et François Burger de Barsack. Ceux-là ne se parlaient plus que pour s’envoyer des paroles armées. L’amour n’était plus qu’une haine douce. Ils s’invectivaient à tout bout de champ obligeant l’entourage à déployer des trésors d’indulgence due aux âmes en peine. Ces deux-là aussi auraient bien besoin d’une dose de médecine, mais ils n’avaient pas la culture du médicament. Ils étaient pour la médecine alternative, c’est d’ailleurs cela qui les avait unis dans leur jeunesse au cours d’une conférence animée par un certain Dr Jouter.

Dans cet hôtel, Gabrielle Burger de Barsack, pour exorciser son mal-être, ne s’habillait plus que de chagrin, toujours de noir vêtue. Du chapeau à bords larges qu’elle ne quittait jamais même à l’intérieur, jusqu’aux chaussures, tout était noir corbeau.

Mise à part Rosa Morganester, aucun des parents n’avait voulu participer aux deux premières battues citoyennes. Ils n’y voyaient aucun intérêt puisqu’ils ne voulaient pas croire que leurs enfants pouvaient être morts. Pour eux, cette entreprise n’avait pour seul but que de se donner bonne conscience en recherchant des cadavres. Eux voulaient retrouver leurs enfants sains et saufs. Et comme ils ne savaient non plus quoi faire, ils usaient leur énergie à harceler les pauvres enquêteurs quotidiennement traités d’incapables.

Ces parents, tous compatriotes américains, et ayant un fils disparu, n’arrivaient pas à se trouver un terrain commun de consolation. Ils se comportaient entre eux comme de parfaits étrangers les uns envers les autres. Ils s’échangeaient à peine le bonjour quand le hasard les faisait se croiser. Et pourtant les hôteliers pensant les arranger notamment contre les harcèlements de journalistes et les paparazzis, les avaient mis sur le même pallier. Une salle avait même été mise à leur disposition au cas où elles souhaiteraient se concerter ou s’isoler. Elles pouvaient si tel était leur souhait, y prendre leur repas entre elles, mais jamais elles ne s’y sont retrouvées toutes en même temps.

Ces américains cachaient très bien le passé qu’ils avaient en commun. Ce passé et qui était en train de remonter douloureusement en surface.


Chap. 19

Sur le parking de la maison d'arrêt de Grenoble-Varces, Delphine fit un tour complet de sa voiture. Elle constata avec soulagement que le véhicule était intact, aucun message inique ne décorait son pare-brise.

Elle prit aussitôt l’autoroute A480 pour le retour vers Grenoble. La jeune femme avait à chaque visite de son ami, du mal à se remettre de ses émotions. Elle éprouvait systématiquement ce sentiment mitigé entre le plaisir de retrouver son meilleur ami et la séparation qui le laissait lui, dans cet environnement si peu propice à la vie humaine. Elle avait peur pour lui et lui, faisait tout ce qu’il pouvait pour la rassurer. Le garçon faisait preuve d’une force morale qu’elle ne lui connaissait pas.

Delphine émergeait doucement de ses pensées légèrement empreintes de culpabilité, quand son attention fut attirée par une voiture juste derrière la sienne. Une Renault Clio de couleur grise. À son volant, un homme d’une haute stature. Son cœur s’emballa. Par réflexe, elle accéléra franchement alors qu’il eut fallu qu’elle ralentisse pour laisser passer cette voiture qui ne la suivait peut-être pas. Elle ne fut pas rassurée quand celle-ci haussa aussi l’allure. Encore un sérieux coup d’adrénaline dans les veines qui accéléra ses battements cardiaques. Elle se mit à ralentir, la Clio grise en fit de même. Il n’y avait plus de doute. L’homme en avait après elle. Il fallait trouver le moyen de lui échapper. Elle n’eut pas à réfléchir longtemps pour trouver l’option qui lui semblait la plus pertinente sur le moment. Elle prit son courage à deux mains pour montrer au suiveur qu’elle l’avait repéré et qu’elle voulait désormais bien le voir. Elle manipula de manière ostentatoire son rétroviseur central, en ralentissant en même temps pour laisser l’autre se rapprocher au plus près. Le résultat fut immédiat. L’homme comprit sans doute qu’il était démasqué et lâcha prise. Delphine roula encore dix minutes avant de sortir de l’autoroute pour entrer dans Grenoble.

Elle se rendit directement au commissariat pour signaler qu’elle venait d’être suivie par un inconnu, et qu’elle voulait que ce fait soit versé au compte de sa main courante précédemment déposée pour la tentative d’effraction sur son appartement. Elle disposait même cette fois-ci de l’immatriculation du véhicule. Le policier ne la prit pas plus au sérieux et ne daigna pas prendre cette information sous le prétexte que la seule chose qui pourrait justifier sa prise en compte aurait été qu’il y ait eu un contact physique non souhaité.

La jeune femme repartit de là, gonflée de frustration non sans avoir gratifié tout bas, ce flic particulièrement obtus, de quelques noms d’oiseaux.

Le samedi suivant, le groupe de jeunes enquêteurs était réuni au Bazar-Bar. Delphine ne voulant pas leur faire peur garda encore secrète son aventure sur l’autoroute. Elle donna cependant le numéro d’immatriculation d’une voiture dont elle voulait trouver le propriétaire.

Des enquêtes de proximité à l’université, Candys rapporta que plusieurs étudiants ont témoigné que Matthew avait eu une violente altercation avec un groupe d’étudiants. Le ton serait monté à propos d’une intervention américaine dans un pays étranger pour éliminer un homme prétendument chef terroriste. Il y aurait même eu des échanges de coups. L’incident a été confirmé par la direction de l’école d’architecture, car les étudiants en question avaient été convoqués et entendus.

Djamila de son côté, alors qu’on ne lui avait rien demandé de ce genre, dit avoir fait le pied de grue plusieurs heures au 39 de la rue Châteaubriand pour surveiller les faits et gestes de Martin Dupont, mais qu’elle n’a rien de bien sérieux à signaler. Elle ajouta avant de finir, « il a parlé quelques secondes à un monsieur qui semblait s’être trompé d’adresse. Rien de plus. C’est un ermite cet homme ! »

— Il était comment cet homme ? demanda Delphine avec empressement.

— Je ne sais pas, il ne m’intéressait pas donc je n’ai pas vraiment fait attention à lui. Il a garé sa voiture, sonné au portail et il est reparti au bout de quelques secondes de conversation avec Martin Dupont.

Delphine avait des palpitations, elle devait absolument rester maîtresse de son corps.

— Quelle marque de voiture ?

— Une petite voiture grise.

— Tu es sûre que tu n’as pas remarqué l’homme, grand, petit, son habillement.

— Grand, il était grand à peu près comme Alphonse.

— Un mètre quatre-vingt-cinq alors, précisa Alphonse.

— Oui ça doit être ça

Delphine qui savait déjà qu’il s’agissait bien de son homme insista.

— As-tu repéré la marque de la voiture ?

— Je ne m’y connais pas en voiture ! J’arrive pas à retenir ces choses-là. Je ne connais même pas la marque de la voiture de ma mère qu’on a depuis près de dix ans.

— Une Clio ?

— Peut-être. C’est une petite voiture grise, c’est tout ce que je peux dire.

Delphine prit note du témoignage de Djamila tout en dissimulant le trouble qui l’assaillait.

Rudolph de son côté, le génie de la bande avait fait quelques prouesses. Disposant des numéros de Jean Philippe, des trois disparus et de celui de Martin Dupont, il avait réussi à aspirer les contacts de ces numéros et de les croiser entre eux. Et ce qu’il a découvert dépassait l’entendement.

Ils apprirent ainsi que dans les contacts téléphoniques de Martin Dupont, se trouvaient les numéros de téléphone des parents des étudiants disparus à l’exception de celui de Rosa Morganester. La chose ne relevait pas forcément d’une aberration totale puisqu’il était le loueur du logement de leurs enfants. Il a pu y avoir des échanges de numéros au moment de la signature des baux. Mais Rudolph ne s’était pas arrêté là. Il avait pu retracer l’historique d’enregistrement de chaque numéro puisque ces fichiers de contacts sont automatiquement sauvegardés en lignes grâce aux items que l’on coche sans y prêter attention. Martin Dupont avait le numéro des parents en question depuis plusieurs années.

Par quel mystère ce type isolé ici en Isère avait-il pu être en contact avec des Américains situés dans trois états différents de ce grand pays, les États-Unis d’Amérique. Il fallait absolument trouver le moyen de lever ce mystère.

Un autre point posait question. Martin Dupont et les deux époux Burger de Barsack avaient tous les trois un contact commun. Un certain L.J. Dans le téléphone de Martin Dupont, ce contact porte le titre de Dr.

La jeune équipe d’enquêteurs était persuadée d’avoir relevé des points importants qui méritaient d’être creusés pour faire avancer l’enquête.

Candys et Alphonse furent chargés de retrouver les étudiants qui s’étaient écharpés avec Matthew pour voir si certains n’auraient pas un profil équivoque qui mériterait d’être prospecté plus attentivement.

Rudolph et Léa devaient continuer ce qu’ils avaient déjà si bien commencé en utilisant les talents de hacker du jeune homme.

Djamila, elle, fut chargée de surveiller Martin Dupont pour voir si son visiteur éphémère était bien un étourdi qui cherchait son chemin ou un complice dans une entreprise suspecte.

Delphine avait la lourde charge de se rapprocher des parents des disparus qui cuvaient leur chagrin au Grand Hôtel Centre de Grenoble.

Les liens s’étaient bien resserrés entre ces jeunes qui éprouvaient du plaisir à se retrouver ainsi régulièrement. Une sincère amitié était en train de naitre entre eux. Ils se quittèrent avec la ferme intention de se retrouver au même endroit à la même heure le samedi suivant ou plus tôt si nécessaire avec des réponses concrètes aux différentes interrogations.

Ils étaient alors loin d’imaginer à ce moment-là que leur petite messe basse du samedi matin pouvait être à l’origine d’un grand drame.


Chap. 20

Ce samedi-là, une marche blanche silencieuse organisée par le collectif des étudiants des différentes filières fréquentées par les jeunes Américains avait lieu dans l’après-midi. Elle partait du cours Jean Jaurès jusqu’au parc Paul Mistral.

Tous les parents éplorés étaient au rendez-vous. Il fallait être là et faire bonne figure.

Delphine qui n’était plus étudiante se montra très active à cette manifestation avec l’aide des membres du groupe qu’elle avait formé autour d’elle. Elle fut ainsi remarquée par les parents américains. Et pas qu’eux d’ailleurs puisqu’elle sera choisie pour une interview par la chaine de télévision régionale. Auréolée de cette notoriété toute fraiche, c’est tout naturellement qu’elle s’en est allée souhaiter bon courage à chacun des parents.

Elle avait flairé celle qui pouvait être la plus facile à dompter. Rosa Morganester. Delphine comprit rapidement que ces familles enfermées sur elles-mêmes, prises dans l’étau du chagrin n’avaient, pas forcément l’occasion de s’ouvrir à autre chose. Là, en fin de manifestation, Rosa se montra très prolixe. Cette femme avait besoin qu’on l’aide. Elle avait besoin de parler de son fils, de sa vie avec lui et ce que cette vie pourrait être sans lui. Delphine qui s’adressa à elle en anglais, était juste là au bon moment. Les mots de cette femme étaient mûrs et prêts à être livrés. Rosa Morganester pouvait encore se sauver en parlant à quelqu’un qui arrive au bon moment. Ce qui n’était sans doute plus le cas pour Gabrielle Burger de Barsack. Pour elle, c’était un poil trop tard. La dame montrait des signes qui devraient exiger de son entourage qu’elle fût mise immédiatement sous sauvegarde contre elle-même. Mais sa famille, là, c’était son mari. Et le dialogue entre eux ne se faisait plus qu’à coup de serpette. Il ne pouvait plus rien dire ni rien faire pour elle sans risquer de l’achever.

Rosa Morganester se raconta là, un peu à l’écart dans ce parc Paul Mistral où Frank Briscoe l’industriel, le plus éloquent des parents américains, debout sur un banc, remerciait les organisateurs de la manifestation mais pas les enquêteurs qui n’allaient pas assez vite à son goût.

À Delphine, Rosa parla de son enfance chaotique, une adolescence bosselée et la rencontre avec son mari, un ange tombé du ciel. Puis de cet enfant de l’amour venu pailleter d’or cet amour atypique par l’origine sociale et par la différence d’âge. Delphine sut ainsi qu’Edward, le mari avait été marié à une femme dont il eut deux enfants qu’il ne voyait plus. Elle apprit surtout qu’Edward était très mystérieux sur ce passé qu’il disait trop douloureux pour l’évoquer.

Rosa Morganester se confiait autant pour parler de son enfant que pour en entendre sur lui. Elle considérait Delphine à priori comme une proche de son fils, oubliant que l’on comptait trois disparus et qu’il n’y avait aucune raison que son seul fils ait la primeur de tous ceux qui usaient là leurs semelles et leur précieux temps. Alors elle demanda à la jeune fille, « parle-moi de Donald s’il te plait ». Rosa lui parlait déjà comme si elle était la petite amie de son fils. L’on pouvait en effet s’y tromper. Il existe de nos jours des émissions de télévision qui utilisent des algorithmes pour trouver les compatibilités entre deux personnes et qui les unissent avec succès, au dire de leurs promoteurs. Un tel procédé aurait sans doute marié Delphine à Donald. Ce n’est d’ailleurs pas le fait du hasard si ce garçon était celui qui s’entendait le mieux avec Jean Philippe. D’abord des idées trop socialisantes et une intolérance aux injustices sociales que l’on classe par paresse intellectuelle à l’extrême gauche. C’était cela son trait d’union avec Jean Philippe et par extension avec Delphine.

C’est au vu de tout cela que Rosa Morganester avait marié in petto, Delphine à son fils disparu.

Déstabilisée juste le temps d’un soupir, la jeune femme répondit, « je heu..nous l’aimons tous beaucoup, Donald. C’est quelqu’un de très sympathique, toujours prêt à rendre service. Son côté disponible et toujours prêt à défendre la veuve et l’orphelin plait beaucoup ici. »

Delphine ne connaissait pas ce garçon qu’elle n’avait aperçu qu’une paire de fois, mais Jean Philippe parlait très souvent de lui. Elle pouvait donc sans trop se tromper, dealer ces banalités à cette mère en manque de son fils.

Rosa, les yeux brillants de satisfaction, répondit, « ça ne m’étonne pas du tout de lui. C’est bien mon Donald ça ! ».

Les deux femmes parlèrent encore de choses et d’autres une bonne demi-heure avant qu’Edward ne vienne chercher sa femme pour rentrer à l’hôtel. Le père de famille remercia Delphine pour son engagement. Elle prit congé d’eux en leur promettant de revenir les voir. Ils échangèrent leurs numéros de téléphone et la jeune femme s’en alla toute contente d’avoir ouvert le trou de souris qui devait lui permettre d’entrer physiquement dans ces familles américaines.

Le même jour après la manifestation, Rudolph prit son ordinateur et s’assis en tailleur sur le lit dans le studio qu’il partageait avec Léa. Après avoir vu de plus près ces parents si malheureux, sa motivation avait pris quelques galops. Il se plongea dans la vie de Gabrielle Burger de Barsack dont les traces étaient partout sur la toile. Il n’y avait qu’à se baisser pour ramasser ce qu’on voulait. Elle est de nationalité canadienne au départ avant sa naturalisation américaine. Elle est née à Montréal où elle a fait toutes ses études jusqu’à l’université. En faisant le même genre de recherche pour son mari, il a pu trouver l’époque de leur rencontre et même l’événement au cours duquel la rencontre eut lieu. C’était exactement trente ans plus tôt. C’est à ce moment-là que le nom de François Burger de Barsack était apparu dans l’environnement de la Québécoise Gabrielle Dubois. Il existe même une photo de l’époque où François était à Montréal dans les coulisses d’un séminaire dont le principal conférencier était un certain docteur Lucien JOUTER. Le séminaire portait sur la médecine alternative.

Rudolph fit rapidement le lien avec le numéro de téléphone d’un certain L.J. qu’ils avaient en commun avec Martin Dupont. Cet homme était vraisemblablement un conférencier de renom dans le domaine de la médecine non conventionnelle.

Le jeune étudiant en apprit beaucoup sur le couple Burger de Barsack qui était plutôt médiatisé puisque Gabrielle est journaliste et son mari professeur d’université. De nombreux articles de presse leur étaient consacrés sur Internet et eux-mêmes y participaient grandement par leurs propres publications. Ces gens avaient déjà beaucoup de notoriété et semblaient toujours en vouloir plus.

Franck Briscoe et le couple Morganester n’avaient pas le numéro du Dr Lucien Jouter. Cela intriguait Rudolph qui voulut en savoir un peu plus sur ce Franck Briscoe, l’homme très à l’aide et sûr de lui qui avait tenu le micro au parc Paul Mistral au nom des autres parents. Il découvrit dans un article de presse que l’industriel controversé avait perdu sa femme quelques années plus tôt dans un accident de la circulation. Il était établi d’après l’article que son véhicule avait été saboté et qu’elle avait été précipitée dans une vallée d’une trentaine de mètres de profondeurs. Il apprit ainsi comment cette pauvre femme était morte et les vicissitudes de son couple. L’article mentionnait aussi le refus de la thèse de l’accident par les parents de la défunte.


Chap. 21

Delphine fut alertée par un tweet sur son smartphone. Elle alluma machinalement la télé.

Une chaine de télévision qui déverse des nouvelles du monde toutes mauvaises, toute la journée, lui confirma l’alerte véhiculée en 280 caractères sur son téléphone.

Tous les médias s’ébranlaient en orgie après le tweet matinal, préliminaire d’une journée funeste.

La nouvelle était vraiment mauvaise.

Delphine était effondrée devant les images du Bazar-Bar. Il était en flamme.

Elle activa machinalement son téléphone pour appeler. Le numéro de Léa était le premier dans la liste des derniers appels. Elle l’appela.

— Tu es au courant ? Tu as vu les infos ?

— Bonjour Delphine. Quelles infos ? Je dormais encore.

Dans sa précipitation, Delphine avait fait abstraction de l’heure matinale. Il n’était que six heures ce dimanche-là. Le jour où la plupart des gens mêmes les plus sensés signaient volontiers un pacte faustien au profit du sommeil, oubliant travail, famille et même Dieu parfois.

— Le Bazar-Bar a brûlé cette nuit, dit Delphine à Léa

La jeune fille donna un grand coup de genou à Rudolph qui dormait encore à ses côtés avant de se jeter sur son ordinateur pour voir les images, le téléphone toujours coincé à son oreille à l’aide de son épaule.

— Qu’est-ce qu’il se passe, demanda Rudolph, le cerveau brumeux.

— Le Bazar-Bar a brûlé cette nuit.

Le peu de sommeil qui pesait encore sur les paupières du jeune homme se dissipa en un clin d’œil. Il se mit au-dessus de l’épaule de sa copine pour regarder les images nocturnes des flammes dévorant le bâtiment dans lequel ils étaient quelques heures plus tôt. La jeune fille tremblait, le visage déjà bien humide.

Le téléphone lui était toujours collé à l’oreille alors qu’elle n’entendait plus rien de Delphine qui s’était par ailleurs tue. Delphine, de son côté, était juste rassurée d’entendre le bruit de fond dans le studio des deux étudiants qui avaient la chance d’être à deux dans cette nouvelle épreuve.

Elle finit par raccrocher pour appeler Djamila. Celle-ci était sur messagerie.

Alphonse aussi. Lui, avait prévenu qu’après la petite rencontre de la veille, il rentrait en famille à Villard-de-Lans.

À peine Delphine avait-elle posé son téléphone que celui-ci sonna. C’était Djamila en pleurs. Elle venait aussi d’apprendre la nouvelle.

Alphonse mis à part, ils étaient alors tous au courant de l’incendie. L’atmosphère était alourdie par un non-dit flottant dans l’air, juste au-dessus de leurs têtes. Tous voyaient ce nuage mais aucun n’osait le regarder en face. Candys, qu’en était-il d’elle ? Composer le numéro de leur amie nécessitait que l’on soit prêt à en affronter le résultat. Une absence de réponse renverrait automatiquement au pire. Même dans le meilleur des cas, celui espéré secrètement par tous, où elle répondrait, aucun d’entre eux ne se sentait le courage à ce moment-là de trouver les bons mots pour la consoler.

Les informations qu’ils écoutaient à la fois à la radio, sur Internet ou même à la télévision ne précisaient pas l’existence de victimes. Tous ces médias se contentaient de dire que la famille habitait au-dessus du bar restaurant. La possibilité qu’il y ait des victimes restait pour tous, une effroyable hypothèse qui ne demandait plus qu’à être confirmée.

Rudolph envoya rapidement un lien à chacun pour accéder à une salle de réunion virtuelle. Au bout d’un quart d’heure, tout le monde était connecté, hormis Alphonse qui restait injoignable. Les caméras respectives dévoilèrent des têtes affublées de masque de tristesse.

Candys et Alphonse manquaient à l’appel. L’inquiétude était sur tous les visages dans un silence pesant. Ces jeunes gens se contentaient d’être là, présents sans rien dire. Tous les regards étaient en coin. Personne n’avait le courage de regarder son écran droit dans les yeux. Ils se tenaient tous par ce regard en biais, se serrant les coudes par ce regard, se prenant dans les bras par ce regard, se consolant par ce regard tout en lâcheté.

La nouvelle tant redoutée arriva dans la matinée un peu avant onze heures.

Elle était sans appel.

Aucun survivant dans cette maison qui avait pris feu dans la nuit.

Trois corps calcinés ont été sortis des décombres, annonçait-on dans les médias. Ils étaient difficilement identifiables, mais il y avait de fortes chances que ce soit Georges Fournier, son épouse Florence et leur fille Candys.

Les visages de grises mines derrière les caméras se mirent à couiner de grimaces douloureuses. La nouvelle était attendue sans grand espoir mais son annonce effective fut un déchirement pour ces jeunes.

Delphine rompit le silence la première, pour proposer que tout ce petit monde se retrouve chez elle, dans son appartement pour midi. Elle leur envoya l’adresse par SMS puis les caméras s’éteignirent les unes après les autres. Chacun devait désormais porter son chagrin tout seul en attendant le rendez-vous chez la plus âgée du groupe.

À midi, tout le petit monde larmoyant était là, chez Delphine.

— Quelqu’un a eu des nouvelles d’Alphonse ? demanda Delphine avant même que chacun ait trouvé sa place dans ce salon exigu.

La réponse fut unanimement non.

— Allez-y installez-vous.

Tout le monde était assis autour de la petite table basse garnie d’une coupelle d’assortiment de graines séchées, une grande bouteille de soda et une autre de jus d’orange.

— J’ai commandé des pizzas, ajouta-t-elle.

Le silence était lourd dans le studio. Depuis la question de Delphine par rapport à Alphonse et la réponse négative des invités, aucun d’entre eux n’avait osé ouvrir la bouche. Ils étaient perdus. Alors Delphine prit les choses en main. Occuper leur esprit pouvait les remettre sur les rails.

— Nous sommes là pour nous mettre d’accord sur ce qu’on doit faire pour rendre hommage à Candys notre amie. J’aimerais d’abord savoir si vous y êtes favorables.

— Moi je suis partante. C’est Djamila qui répondit en premier.

Léa et Rudolph aussi donnèrent leur accord.

— Ok c’est parfait, dit Delphine.

— Mais alors on va faire quoi et comment, demanda Léa.

— Je vais essayer de prendre contact avec la famille. Je vous tiendrai au courant dès que j’en saurai un peu plus. Elle nous avait dit que son frère travaillait comme comptable dans un hypermarché ‘’Le Bon prix’’ à Bourgoin-Jallieu.

La sonnette retentit dans le studio, tout le monde sursauta.

— Ce sont les pizzas, murmura Delphine. Elle activa machinalement l’ouverture de la porte d’entrée de l’immeuble et entrouvrit celle de son studio.

Deux minutes plus tard, ils furent tous surpris de voir Alphonse se précipiter dans l’appartement.

— Je suis venu aussi vite que j’ai pu dès que j'ai vu ton SMS Delphine.

Le jeune-homme expliqua qu’il participait à un trek nocturne en condition de survie avec des amis dans les massifs montagneux autour de Villard-de-Lans, la commune de résidence de ses parents. C’est donc en rentrant à la maison vers onze heures qu’il a appris l’incendie du Bazar-Bar et qu’il découvrit les différents messages échangés entre eux. Sa mère venait juste de le déposer devant l’immeuble de Delphine. Alphonse était bouleversé comme les autres.

Delphine lui expliqua que tout le monde était d’accord pour trouver un moyen de rendre hommage à Candys.

— Je ne suis pas tout à fait d’accord avec ça.

Égal à lui-même, Alphonse s’opposait à la décision mais qu’à moitié. Personne ne s’en inquiéta puisqu’il allait de toute façon finir par se rallier au groupe.

— On est triste et nous sommes réunis ici, c’est déjà un hommage non ? Ajouta-t-il.

— Justement c’en est un, mais nous sommes là aussi pour voir ce qu’on peut faire de plus qu’être tristes et réunis ici pour elle, s’emporta Djamila peu encline à la diplomatie.

Le principal objectif pour Delphine en réunissant ces jeunes gens, était de les remplumer moralement. Chacun isolé dans son coin, serait sans doute à ce moment-là en pleine méditation sur le sens de la vie, première marche vers les bêtises aux issues définitives.

Entre les pizzas et Alphonse, difficile de dire lequel a déridé tout ce petit monde. Assurément, l’arrivée de ce dernier par son autodérision apporta beaucoup. Ils se surprirent à rigoler à certaines des fraiches aventures nocturnes rapportées par lui, un piètre aventurier. Personne ne le voyait en train de crapahuter dans les montagnes en conditions de survie. En homme coquet et toujours apprêté dans des vêtements un peu trop moulants, il n’avait vraiment pas la tête de l’aventure dont il se prévalait. Il exagérait les faits, les habillait d’extravagance, juste ce qu’il fallait pour changer la couleur de cette rencontre.

Dans le groupe, les habitudes étaient bouleversées, les repères rendus flous. Léa la végétarienne intégriste, n’eut même pas la force de manifester sa mauvaise humeur habituelle. Elle poussa même sa tolérance jusqu’à laisser Rudolph s’empiffrer sans lui adresser ses regards armés qui le mitraillaient à chaque tentative de goûter un produit carné en sa présence.

Delphine de son côté, était satisfaite du résultat de son initiative mais elle n’arrivait pas à s’enlever de la tête le rapport plus que probable entre cet incendie et leurs réunions au Bazar-Bar. Elle en savait bien plus que les étudiants et essayait tant bien que mal de les préserver par ses non-dits.

Pour ces jeunes qui n’étaient pas au même niveau d’information que la jeune femme de vingt-cinq ans, le Bazar-Bar était tout simplement mort étouffé par son délabrement chronique, de son déficit d’entretien. Ils avaient tous remarqué eux-mêmes qu’il n’y avait plus grand-chose qui soit conforme aux standards modernes dans cette bâtisse. Le restaurant bar était devenu une sorte d’occupation non rentable pour ses tenanciers, à laquelle ils tenaient par excès de sentimentalisme. C’était donc tout entendu. Là était le poison qui les avait tués.


Chap. 22

Dans la matinée du lundi suivant le week-end horrible de l’incendie meurtrier, Delphine retrouva Jean Philippe pour lui rendre compte du drame. Il en fut bouleversé à plus d’un titre. Il aimait bien cette Candys par le portait qu’en avait fait son amie. Son côté fille généreuse, toujours prête à rendre service, lui avait plu.

Le détenu partageait les mêmes doutes que Delphine quant aux liens entre la disparition des Américains, le vandalisme sur sa voiture, la tentative d’effraction chez elle et cet incendie.

La prudence était désormais plus que nécessaire. Jean Philippe était très inquiet pour son amie et les jeunes qu’elle avait réunis autour d’elle. Il lui conseilla d’observer quelques jours de repos pour se faire oublier. Cette option avait déjà été entérinée par les jeunes étudiants, le temps d’accompagner Candys jusqu’à son inhumation.

Le crématorium attribué abusivement à Grenoble est en réalité situé sur la commune de Gière, Route du Mûrier. Une bâtisse moderne de neuf cents mètres carrés située en pleine nature sur un grand terrain, lui, de six mille mètres carrés. L’endroit est calme, favorable au recueillement et à l’apaisement des cœurs meurtris par le deuil. Difficilement de trouver mieux.

Dans la salle de cérémonie ouverte sur la nature, une trentaine de personnes. Des amis, des voisins, des curieux, des clients du Bazar-Bar, tous étaient présents pour accompagner ces trois cercueils alignés sur des tréteaux d’aluminium blancs.

Jérôme Fournier, désormais seul au monde, se tenait au premier rang, pile en face des trois cercueils. Le garçon qui n’avait pas encore trente ans luttait de toutes ses forces pour garder un semblant de dignité. À côté de lui se tenait un type à la nuque épaisse et au crâne luisant. Il a été présenté comme étant un cousin éloigné de plusieurs degrés du côté de Florence Fournier. Ce monsieur aurait pu être une bonne béquille, il en avait la carrure pour soutenir le poids de l’orphelin fébrile, mais l’homme semblait être venu là, juste pour se donner bonne conscience. Il subissait la cérémonie totalement désintéressé, réprimant de temps à autre de sa main dodue, un début de bâillement qui ne manquait pas de contaminer ceux du rang juste derrière lui.

Le club des six désormais réduit à cinq, puisqu’amputé de Candys, était présent, dans le fond de la salle. Delphine les avait tous transportés dans sa Nissan Micra. Ils n’en menaient pas large. Pour eux tous, c’était une première, une telle cérémonie dans un crématorium.

Le croquemort, tout de noir vêtu et très à l’aise, lut un petit discours écrit des mains de Jérôme en l’honneur de ses parents et sa sœur et qu’il n’avait pas la force de porter lui-même. C’est un vrai métier. Il y mit toute l’émotion nécessaire, le croquemort, comme s’il s’était agi de membres de sa propre famille. Il ne manquait plus que les larmes. Ç’aurait été de trop de pousser le professionnalisme jusqu’à ce point. Sans doute une faute professionnelle. Alors il s’en tint à l’émotion parfaitement feinte.

Le croquemort expliqua toute la procédure pour récupérer les cendres. Et précisa dans la foulée qu’il allait procéder à la mise à feu du four et que l’on pouvait rester jusqu’au bout si on le souhaitait.

À y penser sérieusement, la situation ne manquait pas de cocasserie. Ces trois personnes qui avaient péri par le feu, revenaient à leur bourreau pour qu’il finisse le travail. Le malheureux Jérôme, peu rancunier, n’avait pas vraiment eu le choix. Ses parents avaient toujours été clairs sur leur fin. Ils voulaient être incinérés à leur mort. Leur vœu allait être exaucé. Et la pauvre Candys qui, elle, n’avait jamais rien demandé de tel, puisqu’il n’était pas dans ses plans de mourir de sitôt, se retrouvait là, en victime collatérale de ses parents. Une double injustice en somme.

Le croquemort poussa d’abord le cercueil de Georges Fournier dans le four, la galanterie aurait pourtant commandé que l’on commençât par sa femme, mais le croquemort, en avait décidé autrement, alors Georges accepta son sort sans broncher. Il est fort à parier que Florence Fournier pour une fois, n’était pas mécontente de cette goujaterie masculine.

George fut mis en feu, puis Florence. Et Candys ferma la marche.

La cérémonie réglée comme du papier à musique fut parfaite. La seule fausse note fut cette musique trop triste pour un enterrement qui ponctuait les intermèdes. Ajouter de la tristesse à la tristesse est une faute de goût à laquelle n’a pu échapper cette société de pompes funèbres. C’était à croire qu’elle cherchait à pousser le pauvre orphelin au suicide. Un potentiel client.

Trois urnes furent remises à Jérôme qui comptait aller les disperser sur les ruines de la maison familiale dans laquelle ils avaient péri. Un retour à la maison inédit. On est fait de poussière et l’on retourne à la poussière n’est-ce pas ?

Delphine invita son club des cinq chez elle pour finir cette journée éprouvante autour d’un pot.

Des rondelles de saucisson sec, des olives fourrées au poivron, des cacahuètes, de la bière en grande quantité et une bouteille de vodka. Clairement, ces jeunes voulaient s’enivrer pour oublier au moins pour cette journée, toute leur tristesse.

Dans la soirée, chacun rentra chez lui la tête en vrac, mais un peu plus légère.

Delphine dans son lit ne trouvait pas le sommeil. La succession de tous ces événements des derniers jours la travaillait. Elle usait de toutes ses forces pour essayer d’y trouver une logique. La jeune femme avait pour habitude, dans les moments de grande fatigue qui l’empêchaient de trouver le sommeil, de sortir dans son quartier et d’arpenter ses artères. Elle aimait cette ville quand elle s’habillait de nuit, sous son haut plafond pailleté d’étoiles. Quand les façades d’immeubles étaient timidement éclairées par des lampadaires basse tension.

Au fond d’elle-même, Delphine était persuadée que les autorités judiciaires finiraient par trouver matière à soupçons dans cet incendie, et en espérait beaucoup. Elle espérait que le procureur de la République se saisisse de cet accident et diligente une enquête pour clarifier les circonstances de la mort de ces trois personnes dans leur sommeil. Elle ne voyait que du bénéfice dans l’ouverture une telle enquête. Si celle-ci arrivait à démontrer que l’incendie n’était qu’accidentel, donc sans lien avec l’enlèvement des Américains, la culpabilité qui la tenaille tomberait d’elle-même.

En effet, dans sa tête tournait une petite musique culpabilisante, lui disant qu’elle était la seule à avoir entrainé Candys dans cette impasse. Sa présence répétée sur le lieu, avait sans doute braqué le regard des meurtriers sur la maison de cette innocente famille.

D’un autre côté, si l’enquête trouvait un lien entre les deux affaires, la disparition des américains bénéficierait d’un nouveau suspect autre que Jean Philippe qui, de sa prison, ne pouvait venir allumer un feu dans la ville.

La jeune femme, toujours couchée, ne pouvait sortir pour aller se vider la tête de ces idées toxiques. Une promenade nocturne s’apparenterait à une offrande comme appât à ses ennemis. Alors elle ruminait son mal dans son lit sans trouver une position confortable.

L’obscurité autour d’elle laissa progressivement place à la pénombre qui se laissa dissoudre par les premiers rayons du soleil dansant au gré de la brise matinale, à travers les volets volontairement laissés entrouverts pour sa chatte. Cette chatte ne trouvait son salut que posée sur le rebord de la fenêtre pour guetter le jour.

La mort des trois personnes dans l’incendie entrait parfaitement dans le cadre des morts violentes et tombait de ce fait sur le coup des articles 81 et 82 du Code civil. L’interrogation pour les autorités judiciaires était donc de savoir si elle pouvait aussi entrer dans la catégorie des morts suspectes et donc tomber sous le coup de l’article 74 du Code de procédure pénale.

Le médecin légiste mandaté ne trouva rien de suspect sur les corps calcinés des victimes.

L’origine du feu fut naturellement attribuée aux installations électriques vétustes de la bâtisse.

Ça n’était qu’une mort violente purement accidentelle. Les scellés furent levés sur les corps ; le permis d’inhumer délivré à Jérôme qui prit possession des restes de ses parents et de sa sœur pour aller accomplir son devoir selon la volonté supposée de ces parents.

Delphine n’était pas la seule à ne pas dormir cette nuit-là. Rudolph aussi mais lui, luttait pour ne pas dormir. Les complications de ces derniers jours avaient fait germer quelques interrogations nouvelles en lui. Il passa toute la nuit au chevet de son ordinateur qui finit par lui faire quelques révélations croustillantes qu’il était bien décidé à partager sans plus tarder avec ses amis du club des cinq.


Chap. 23

Pour minimiser les risques, le groupe avait décidé de travailler désormais à distance et de se réunir le moins possible. Ils ne pouvaient pas se permettre de faire subir le sort du Bazar-Bar à un autre lieu. Rudolph a créé un groupe sécurisé sur une plateforme Internet spécialisée dans la communication de groupe à distance. Le procédé avait quelques avantages. Les membres pouvaient se voir grâce à leurs caméras, se parler, mais aussi se laisser des écrits consultables par tous pendant et après la réunion.

Tout le monde était convié à se connecter le jour dit à dix-huit heures.

Pendant sa nuit sans sommeil, Rudolph s’était particulièrement intéressé au cas de Franck Briscoe, l’industriel sulfureux.

Il ouvrit donc les débats par lui.

— J’ai découvert que Christopher Briscoe fait partie des militants écologistes les plus virulents qui harcèlent son propre père à propos de ses activités industrielles polluantes. Son nom est sur toutes les listes des nombreuses pétitions organisées pour cela. Les relations entre lui et son père sont exécrables. Les deux se sont invectivés par presse interposée de nombreuses fois.

— C’est tout de même curieux qu’il ait envoyé son fils ici, en finançant ses études alors que leurs relations sont si mauvaises, intervint Alphonse.

— Bah oui, les choses se sont sans doute arrangées entre eux.

— Ok ! Est-ce qu’il y a autre chose dans tes recherches, demanda Delphine.

— Oui, j’ai réussi à entrer en contact avec la famille de sa femme décédée. Ça n’a pas été bien compliqué puisque ces parents mécontents sont très présents dans les médias. Ils n’ont jamais accepté que la mort de leur fille soit accidentelle. Ils continuent toujours de faire des appels à témoins pour élucider l’affaire en leur faveur. Un site internet dédié existe à cet effet. J’ai pu avoir la grand-mère de Christopher au téléphone. Elle est très inquiète pour lui. Elle m’a révélé que la brouille entre Franck Briscoe et son fils datait du jour où ce dernier avait été surpris dans une relation homosexuelle.

Elle a la dent très dure contre Franck Briscoe qu’elle dit n’avoir jamais aimé ce fils pas assez viril à son goût. Petit, Christopher était un garçon timide et mal dans sa peau. Il était famélique et s’attirait les moqueries des camarades.

— On comprend mieux pourquoi il passait autant de temps dans les salles de sport ici, ajouta Djamila.

— Oui, dit Léa, il devait laver tous les affronts subits jeune de la part de son père et à l’école.

— Pour finir, ajouta Rudolph, la grand-mère souhaite que je la rappelle régulièrement pour lui donner les nouvelles d’ici.

— Super, apprécia Delphine.

— Mais tu t’es présenté à elle en tant que qui ? Demanda Alphonse.

— Comme un ami de fac de Christopher. Ça l’a vraiment emballée d’avoir cet appel. Je lui ai dit que son petit-fils m’avait beaucoup parlé d’elle et donc j’ai pensé que ce serait utile qu’elle soit au courant de ce qui se passait ici. Qu’elle connaisse les efforts entrepris pour retrouver son petit-fils.

— Et pour finir, je vous révèle un fait qui peut avoir son importance, ajouta Rudolph. J’ai découvert que Martin Dupont avait fait quatre demandes de visas pour les États-Unis et les avait obtenus à chaque fois. Et le plus surprenant, c’est peut-être une coïncidence, mais il y était au moment de la mort accidentelle de Kimberly Briscoe, la mère de Christopher.

Djamila prit ensuite la parole pour dire que Martin Dupont n’avait pas revu l’individu à la voiture grise, mais qu’il s’était rendu à la préfecture de police, semble-t-il sur convocation. Elle dit l’avoir suivi jusque-là et a su qu’il avait été reçu par un inspecteur du nom de Bonneau.

Elle balança la photo de l’inspecteur Bonneau sur le forum. Il y avait plusieurs articles sur lui dans le Dauphiné Libéré.

Personne ne comprit pourquoi Djamila allait jusqu’à ce point de détail dans l’information. Pour les quatre autres jeunes, seul Martin Dupont était l’objectif assigné. Mais elle, sans le dire clairement, n’avait jamais accepté de se limiter à cette mission où elle devait jouer le piquet de surveillance. Elle avait déjà repéré le restaurant dans la rue voisine où l’officier de police prenait ses repas du midi.

Alphonse de son côté, désormais abandonné à lui-même depuis la disparition prématurée de Candys, n’avait rien obtenu de plus des autres étudiants gravitant dans l’environnement des Américains. Tous étaient unanimes pour leur tresser des lauriers. Les américains bénéficiaient tous de requiem dithyrambiques. Ces étudiants, dans leurs têtes, avaient déjà inconsciemment entériné la mort de ces trois disparus. Même, les trois écervelés qui s’étaient battus avec Matthew lui trouvaient toutes les vertus. Alphonse rapporta que ces derniers n’avaient pas l’étoffe de meurtriers. Ils avaient des idées arrêtées mais n’étaient pas capables de tuer pour ça. Leur témérité n’allait pas au-delà de lancer de projectiles sur des flics ou sur ceux qu’ils considéraient comme étrangers à leur monde confit dans l’idiotie. De lâches révolutionnaires de salon.

Delphine ayant écouté avec attention les uns et les autres leur annonça qu’elle avait rendez-vous le lendemain à onze heures avec Rosa Morganester pour prendre un café à son hôtel.

Le grand Hôtel Centre de Grenoble était un monument impressionnant pour Delphine qui l’avait pourtant toujours côtoyé sans jamais y prêter attention. À quoi bon ? Elle gagnait péniblement sa vie en donnant un peu de vie à des culs-de-jatte et purotins dans des locaux aussi handicapés que ses pensionnaires. Elle était au service de ces invisibles dont les culs vernis de cet établissement de luxe ignoraient jusqu'à l’existence. Ça n’était donc pas étonnant qu’elle n’ait jamais prêté attention à l’existence même de cet hôtel pour fortunés. Son monde était parallèle à celui-là. Cet établissement, rien que sa longue façade bicolore livrant de grands balcons garnis de fer forgé, donnait à la jeune dame l’impression d’un interdit. Alors, il a fallu qu’elle s’arme de courage pour franchir la porte bien gardée par un vigile aux mensurations dissuasives. Elle lui expliqua l’objet de sa visite, il l’orienta vers la réceptionniste. Elle n’en eut pas besoin puisque Rosa Morganester se leva et lui fit signe de la rejoindre. L’Américaine l’attendait dans le vaste hall éclairé d’une lumière caressante rendant les couleurs mauves et violettes du mobilier encore plus chatoyantes.

Après les salutations d’usage, les deux femmes se dirigèrent dans un petit salon lui aussi équipé de beaux fauteuils sans doute sortis du cerveau d’un créateur de renom vu leurs formes peu ordinaires. Là aussi, ils sont mauves ou violets ces fauteuils. Seuls les poufs circulaires les accompagnant comme sièges d’appoint ou de repose jambes, sont de couleur orange.

Les deux femmes s’assirent, puis Rosa commanda un café pour elle-même. Delphine qui ne voulait rien prendre, accepta finalement un soda quand Rosa Morganester lui dit que tout était pris en charge sans dire par qui.

La jeune Française qui ne savait plus trop quel était son statut vis-à-vis de Donald, tout au moins dans la tête de la mère, décida de jouer cartes sur table. Il ne fallait pas s’enfermer davantage dans des mensonges trop grossiers. Elle devança les questions de la mère en disant que son fils était un proche de son petit ami. Elle ne précisa pas que le petit ami en question était celui sur lequel pesaient à ce jour, les plus grands soupçons quant à la disparition de son fils et ses deux compatriotes.

Delphine avait encore en tête tout ce que Jean Philippe lui avait dit sur le fils disparu. C’était celui des colocataires, avec lequel il s’entendait le plus. Ainsi Delphine n’eut aucun mal à satisfaire la curiosité de la mère éplorée, apportant plus de détails à certaines des informations déjà données lors de leur première rencontre à la manifestation. Mais sa curiosité à elle, resta largement insatisfaite. D’une mère si dévastée par la disparition inexpliquée de son unique fils, il n’y avait pas grand-chose à espérer. Delphine joua à la perfection le rôle dans lequel elle était professionnellement engagée, aider les autres.

Au bout d’une heure et des poussières de conversation, Edward Morganester, sans doute inquiet de l’absence prolongée de son épouse, apparut allumant par sa présence le spot de la pudeur chez sa femme. Elle se tut et s’en tint aux banalités, ce que Delphine interpréta comme un signe pour prendre congé.

Au moment où Delphine quittait le Grand Hôtel, Djamila de son côté, commanda une salade composée au gésier.

L’inspecteur Bonneau lui, prit le plat du jour. Blanquette de veau, purée de pommes de terre.


Chap. 24

L’inspecteur Bonneau était un client régulier de la brasserie ‘’Entre terre et mer’’, située à une centaine de mètres de la préfecture de police, sur le boulevard Marechal Leclerc.

Il déjeunait seul, assis à une table prévue pour deux. Une table de quatre séparait la sienne de celle où avait pris place Djamila. Chacun était dans la ligne de mire de l’autre. Aucune échappatoire possible.

L’inspecteur, la cinquantaine, était un bel homme d’une allure athlétique. N’eut été ce laisser-aller vestimentaire malheureusement trop usuel chez les policiers, il aurait été irrésistible. À son annulaire brillait une alliance qui ne laissait aucun doute sur son état matrimonial. Djamila la vit immédiatement, mais ne perdit pas pour autant l’espoir de se faire remarquer par cet homme. Elle avait des atouts plaidant largement en sa faveur. Une grande brune aux grands yeux gris clair ornant un visage à l’ovale parfaitement régulier qu’elle savait voiler à volonté de sa longue chevelure bouclée. Elle est de ces filles qui ne passent pas inaperçues quand elle décide d’y mettre du sien. La plupart du temps, l’étudiante au parler franc était plutôt du genre pudique, et faisait tout pour ne pas faire remarquer son physique avantageux. Peu ou pas de maquillage. Elle portait toujours des vêtements trop amples pour mieux dissimuler son corps avantageusement moulé par les dieux de l’hybridation qui s’étaient penchés sur son berceau.

Là, dans cette brasserie, elle était vêtue d’une belle robe très près du corps donnant un parfait aperçu de sa poitrine qui n’est pas le moindre de ses atouts.

L’inspecteur Bonneau, au téléphone une partie du repas, donna l’impression de ne pas la voir jusqu’au moment de son dessert. Leurs yeux se croisèrent. Il les baissa aussitôt comme un gamin pris en flagrant délit de matage de vidéos interdites. Il rougit instantanément ; cela n’échappa pas à Djamila. Elle venait de marquer son premier point. Il ne la regarda plus qu’en coin, se perdant en vaine dissimulation facilement décryptée par la jeune fille de vingt-et-un ans en face de lui. Elle, de son côté, feignait parfaitement la fille occupée à scroller frénétiquement sur son smartphone.

L’homme était persuadé que la jeune fille l’observait aussi, mieux encore qu’elle montrait quelques signes pouvant faire penser à une tentative de séduction. Mais comment en être sûr ?

Il avala sa crème brûlée sans s’en rendre compte, incapable de dire si elle était suffisamment vanillée, sucrée ou pas. Son cerveau était accaparé par l’échafaudage d’un pont entre sa table et celle d’en face. Impuissant, il commanda un café gourmand pour gagner du temps. Ce temps ne suffira pas puisque Djamila qui ne s’étant contentée que de sa salade composée, s’en alla payer pour s’éclipser, suivie par le regard chargé d’envies de l’inspecteur Bonneau.

Jean Philippe n’avait pas le moral. Pour la première fois depuis son incarcération, Delphine le trouva déprimé et ce n’était pas pour les conditions horribles de détention dont il s’était parfaitement accommodé.

L’étudiant en détention avait au moins deux bonnes raisons de se sentir si mal. Il n’avait toujours pas digéré la mort de Candys qu’il assimilait à un danger imminent pour Delphine et les quatre autres jeunes. Et comme les emmerdes, ça vole toujours en escadrille comme disait quelqu’un, c’est à ce moment-là que l’administration pénitentiaire avait eu la bonne idée de transférer Robert Dinard, son compagnon de cellule, son « passe-temps » ; celui-là même qui avait failli massacrer l’amant de sa femme et les enfants de ce dernier par le feu. L’homme venait d’être définitivement condamné, il fallait donc lui trouver une maison plus conforme à son statut de criminel confirmé. Le centre pénitencier d’Alençon-Condé-sur-Sarthe à l’autre bout de la France était plus seyant pour lui. C’est donc là qu’il finit.

Cet éphémère privilège d’occuper seul une cellule de prison ne procura aucun plaisir à Jean Philippe. Il n’avait plus à subir la puanteur additionnelle émanant du WC quand Robert Dinard s’y soulageait. Faute à la porte fracassée qui ne tenait plus que sur un demi-gond. Il avait enfin son intimité réhabilitée pour un jour, peut-être deux, voire trois, et n’arrivait pas à s’en satisfaire. Un nouveau compagnon viendra bientôt prendre la place laissée vide par Robert Dinard, mais l’administration toujours soucieuse de mériter sa réputation avait pris la décision de transférer Robert sans prévoir son remplacement immédiat dans un centre de détention débordant pourtant de détenus. Dans certaines cellules, des matelas étaient disposés par terre la nuit pour permettre aux détenus surnuméraires de dormir.

Jean Philippe au bord du désespoir n’était pas loin de faire appel à l’aide familiale, mais sa fierté et sa tardive rébellion post-adolescente toujours vivace censurèrent immédiatement cette idée. Il parla beaucoup avec Delphine autant pour se rassurer que pour encourager la jeune femme dans sa quête de vérité.

Delphine de son côté fut boostée par l’état psychologique dégradé de son copain. Il fallait tout faire pour trouver au moins un élément qui puisse le disculper.

Pendant qu’elle discutait avec son ami détenu, un SMS était arrivé sur son téléphone. Elle en prit connaissance en sortant de l’enceinte de la prison. Djamila voulait la voir immédiatement. Elle lui répondit qu’elle arrivait sur Grenoble dans une vingtaine de minutes. Rendez-vous fut pris au parc Mistral.

Trois quarts d’heure plus tard, sur un banc face à la tour Perret, tout dressé tel un phallus de géant vers le zénith, les deux jeunes femmes se regardaient avec gravité.

Djamila informa Delphine qu’elle comptait prendre quelques libertés avec sa mission qui était de surveiller Martin Dupont. Elle lui expliqua que l’idée lui était venue suite à la convocation du loueur à la police. Elle dit qu’elle pouvait directement parler au policier responsable de l’affaire.

— Et comment comptes-tu t’y prendre pour parler à un policier ? demanda Delphine.

— J’ai ma petite idée, mais je veux d’abord l’expérimenter pour en dire plus, répondit-elle.

— Pas question ! Trancha Delphine.

Djamila surprise par la véhémence de la réponse leva les yeux sur Delphine.

— Tu ne peux pas improviser avec un inspecteur de police, si tu veux aider, je veux bien, mais nous devons travailler ensemble, réfléchir ensemble, avancer ensemble. Nous sommes une équipe bordel !

— Ok je comprends, mais sache déjà que j’irai jusqu’au bout que vous le vouliez ou pas. Je veux bien vos idées, je partagerai tout pour qu’on avance ensemble, mais je ne lâcherai pas le morceau. Je le fais pour Donald, pas pour vous.

Ces mots de Djamila rendirent l’ambiance un peu plus électrique. Delphine comprit qu’elle devait faire baisser la tension. Elle ajouta d’un ton plus posé.

— Nous voulons tous que ces jeunes soient retrouvés, et moi personnellement, disculper mon ami, donc pour l’efficacité nous devons agir en équipe. C’est aussi ça qui nous protège. Tu as vu ce qui est arrivé à Cand…

Elle se rendit aussitôt compte qu’elle en avait trop dit et s’arrêta net, mais trop tard.

— Tu veux dire quoi par-là, demanda Djamila encore plus excitée. Que la mort de Candys et ses parents a un lien avec tout ça ?

Delphine prise au piège d’avoir trop parlé hésita avant de répondre.

— Je n’en sais rien, je me pose juste des questions ?

— Et depuis quand te poses-tu ces questions sans nous en parler ? Je croyais qu’on était une équipe, s’énerva Djamila.

— Franchement, je n’en sais rien mais on ne peut pas ne pas y penser.

— D’accord, réunion de crise ! Je veux qu’on se retrouve tous pour en parler, car là, c’est trop important, ajouta Djamila vraiment en colère.

Delphine qui ne souhaitait plus de regroupement physique justement pour tout ce qu’elle savait seule, et que les autres ignoraient encore, n’avait plus d’autres alternatives que de se soumettre aux injonctions de la jeune étudiante.

C’est Djamila elle-même qui envoya le SMS à l’équipe pour le rendez-vous dans l’appartement de Delphine pour le soir même. Les deux jeunes femmes ont d’abord pensé à un lieu neutre tel qu’un bar en ville, mais elles convinrent qu’il était nécessaire d’être dans un endroit sans oreilles indiscrètes. On n’était pas à l’abri d’éclats de voix ou même de pleurs au vu de la circonstance.

Chaque membre a rapidement répondu positivement à la convocation de réunion.

Léa se proposa pour apporter deux cakes aux légumes, tout le monde lui rétorqua qu’un seul suffirait. Alors vexée, elle abandonna son idée et décida de venir sans rien. Rudolph la compensa avec une pizza au fromage et brocoli achetée chez un traiteur spécialisé dans les goûts bobos. Il y laissa un bras.

À dix-huit heures dans l’appartement de Delphine, tout le monde était au rendez-vous. La seule mécontente de ces réunions répétitives était Milka, la chatte de la maison. Elle était éjectée de son canapé habituel et devait se satisfaire du rebord de la fenêtre à la recherche d’un peu de réconfort dans l’air frais soufflé de l’extérieur par les montagnes voisines.

Delphine attendit que les pizzas et autres viennoiseries soient avalées et les canettes de soda vidées avant de leur dire tout ce qu’elle leur avait dissimulé jusque-là.

Dans un silence de cathédrale, ils écoutèrent l’ainée du groupe sans jamais la couper. Chacune des révélations eut l’effet d’une massue qui les enfonçait un peu plus dans leur siège à chaque coup. Ils étaient tous déjà bien sonnés quand Delphine pour finir leur fit part de son doute sur l’incendie de la maison des parents de Candys. Avec tous les nœuds dénoués avec délicatesse au fil des explications de la jeune éducatrice spécialisée, les quatre étudiants n’eurent pas d’autres conclusions que de penser que la mort de Candys était bien la conséquence de leur choix de se réunir au Bazar-Bar. Ils étaient donc impliqués dans l’affaire plus qu’ils ne le pensaient. Et de plus ils étaient tous potentiellement en danger. Si cette personne s’était attaquée à Candys et importuné Delphine, eux aussi n’étaient pas à l’abri des mêmes attaques.

— Alors on doit se battre, dit Léa d’une voix rageuse.

— Si cette personne ou ces personnes sont derrière la mort de Candys et ses parents, alors c’est une déclaration de guerre. Je suis d’accord avec Léa, on doit en faire plus encore, enchaina Djamila.

— Je ne suis pas d’accord avec vous, dit Alphonse, ce qui n’étonna personne.

— Pourquoi, lui demanda Djamila prête à lui voler dans les plumes.

— Parce que nous ne sommes pas un pays. Seul un état peut déclarer la guerre à un autre. Mais je suis d’accord avec vous, on doit se défendre donc je suis prêt pour le combat.

— Ok, nous sommes tous d’accord, dit Delphine. Nous devons donc abandonner la posture défensive que nous avons adoptée jusqu’ici pour être plus offensifs. J’attends vos idées.

Djamila sauta sur l’occasion pour exposer sa stratégie solitaire sur l’inspecteur de police. Tous les étudiants trouvèrent l’idée géniale. Delphine n’était pas emballée pour les risques qu’elle y voyait mais se rangea à l’avis de la majorité.

— Je sais où il déjeune le midi, nous nous y sommes rencontrés par hasard, dit Djamila en s’arrangeant quelque peu avec la vérité. J’attaque demain, ajouta-t-elle.

— Et toi Rudolph, tu en es où avec Martin Dupont qui était aux États-Unis au moment du décès de la mère de Christopher ? Sais-tu au moins dans quels États il a été pendant son séjour.

— J’ai tout tenté, mais il m’a été impossible de le localiser précisément dans le pays. J’ai essayé de vérifier s’il y a eu des appels dans cette période entre Martin Dupont et Franck Briscoe, mais je n’ai eu aucun résultat. Il est fort probable qu’ils ne se soient pas appelés ou alors s’ils l’ont fait c’est en utilisant d’autres numéros que je n’ai pas.

— Alors il faut qu’il nous le dise lui-même, ajouta Alphonse. On peut le capturer et le faire parler.

— Hum trop risqué, dit Delphine.

— Moi je propose qu’on profite de ses absences pour visiter sa maison. La police ne le soupçonne pas donc il n’est pas perquisitionné mais nous, nous pouvons le faire, s’enflamma Léa.

— Ça aussi c’est risqué et en plus, il ne faut pas oublier que sa vieille est là et qu’elle ne sort jamais. Tempéra Delphine

— Bah si tu veux de l’offensive, ne nous dis pas à chaque fois « c’est risqué » sinon on ne pourra rien faire, dit Djamila avec virulence.

Delphine prit quelques secondes de réflexion et d’inspiration profonde avant d’annoncer son idée.

— Bon ! Voilà ce qu’on va faire alors. Nous irons dans la maison en journée. Jean Philippe m’a dit qu’il disparait en journée on ne sait où, et ne revient que le soir. Il nous faudra neutraliser la vieille et en profiter pour fouiller toute la maison à la recherche de traces concernant les étudiants américains disparus.

Milka de son perchoir ne perdait pas une miette de ces discussions qui prenaient par moment des allures de disputes et surtout qui s’éternisaient un peu trop à son goût. Avec son caractère mémère, fuyant toujours les embrouilles, d’instinct elle ne pressentait rien de bon dans ce qui se tramait sous ses yeux mi-clos. Elle regardait ces apprentis justiciers comploter avec inquiétude.


Chap. 25

L’inspecteur Bonneau finit son café gourmand rendu insipide par le vide laissé par Djamila une table plus loin, en face lui. Il paya et repartit à pied pour parcourir la centaine de mètres sur le boulevard Marechal Leclerc, pour rejoindre son bureau. Le policier papillonna de dossier en dossier sans pouvoir trouver la concentration nécessaire pour faire avancer les enquêtes, intrigué qu’il était par la beauté de la jeune fille en face de lui dans le restaurant. Son après-midi fut d’une piètre rentabilité. Le dossier des jeunes étudiants américains disparus qui l’accablait depuis plusieurs jours n’arrivait plus à tenir son rang dans sa tête. Une jolie brune aux cheveux bouclés était en train de prendre possession de son cerveau.

L’homme de loi était parfaitement conscient de ses sensations adolescentes qui l’envahissaient et n’arrivait pas à s’en raisonner. L’affadissement progressif de son amour avec son épouse depuis la naissance du troisième enfant était sans doute en train de lui faire perdre la boussole de la sagesse.

Le soir venu, il goûta à peine le plat de petits pois et steak haché préparé par Marion, son épouse. Le père habituellement attentionné ne demanda même pas à ses deux garçons et sa fille comment s’était passée leur journée au collège et au lycée. Marion quant à elle, sans s’en rendre compte était passée depuis bien longtemps de femme amoureuse à femme mère. Sa journée de travail conjuguée aux tâches domestiques et à la gestion des enfants, avaient progressivement fané son amour pour son époux. Alors lui aussi avait cessé de faire sa part d’effort. Chacun n’était plus qu’une habitude pour l’autre. Les bises du matin et du soir posées sur les lèvres restaient les derniers survivants de leur amour en mort clinique. Le père de famille prétexta une grande fatigue pour s’isoler dans sa chambre de bonne heure. Tous savaient qu’il était sous pression depuis quelque temps avec la disparition des jeunes Américains. Le préfet était sur son dos en permanence. Préfet qui lui-même subissait les assauts quotidiens du ministre de l’Intérieur, lui-même tancé par le Premier ministre en liaison quotidienne avec l’ambassadeur américain à Paris. Apollinaire Bonneau était comme le pilier à la base d’une pyramide humaine. Toutes les pressions venues de tout là-haut s’additionnaient et venaient s’écraser sur ses deux épaules. L’homme était à bout, mais il tenait à dénouer cette affaire hautement médiatique qui pouvait être le véritable booster de sa fin de carrière, gage d’une retraite confortable doublé d’une place dans la postérité.

La nuit fut courte pour l’inspecteur et très longue pour l’homme Bonneau. L’inspecteur malgré la pression ne fit pas le poids devant les ressentiments de l’homme pour une fille rencontrée dans la journée au détour d’un restaurant. Il n’en ferma pas les yeux, tricotant des stratégies d’approches pour accéder à cette fille sans pour autant apparaître comme le lourdingue de service. Une petite peau de banane pouvait anéantir toute une brillante carrière construite brique après brique dans l’honneur, la probité et le courage. Apollinaire Bonneau le savait. Le monde avait changé. Celui où l’on pouvait encore s’adresser à une inconnue de manière fortuite et faire connaissance était derrière lui. Il l’avait connu ce monde, puisqu’il lui avait donné son épouse, la mère de ses enfants. Il ne pouvait désormais plus user des armes anciennes. Elles étaient devenues radioactives. Suicidaires.

À dix heures, Djamila envoya le top départ. Martin Dupont était parti depuis bientôt quarante-cinq minutes et la rue Châteaubriand était parfaitement déserte. Quand on y repense après coup, ce quartier ne pouvait que susciter la méfiance. Dans un rayon d’une quinzaine de kilomètres carrés, se côtoyaient un cimetière, une maison de retraite, trois entreprises de pompes funèbres commercialisant aussi des pierres tombales. Tout dans ce quartier était au service de la mort. La mort qui faisait vivre grassement ces trois seules entreprises, forces vives du quartier.

Delphine gara sa voiture une rue plus loin de la rue Chateaubriand. Pour ne pas attirer l’attention, ils ont décidé de se déplacer deux par deux. Djamila en planque à quelques dizaines de mètres de la maison de Martin Dupont donna le signal pour y aller. Delphine et Rudolph furent les premiers à avancer. Ils sonnèrent au portail. Personne ne répondit. La rue était parfaitement déserte, mais il fallait être méfiant avec ce quartier de vieux, ceux-là mêmes qui passent le plus clair de leur temps à épier ce qu’il se passe dehors. Le portail chez Martin Dupont n’était pas très haut, et ne fermait que par un crochet accessible de l’extérieur.

Rudolph n’avait qu’à se contorsionner un tout petit peu pour y accéder. Il y parvint sans mal du premier coup. Ils foncèrent à l’assaut de la maison. Trois petits coups à la porte. Au même moment, Djamila donna le signal d’approche pour Léa et Alphonse. Ils étaient presque au niveau du portail entrouvert quand la porte de la maison s’ouvrit sur la vieille dame surprise de voir quelqu’un s’aventurer ainsi jusqu’à la maison. Avant qu’elle ne comprenne la situation, Rudolph l’avait déjà repoussée dans le salon pour l’asseoir de force sur une chaise. Solidement tenue par Delphine, il lui colla un adhésif sur la bouche. Jean Philippe avait pourtant dit à Delphine qu’en huit mois dans la maison d’à côté, ils n’avaient jamais entendu le son de la voix de cette vieille. Mais il fallait parer à toute éventualité.

Léa et Alphonse arrivèrent à leur tour dans la maison. Alphonse aida Rudolph à bien sangler la pauvre vieille sur sa chaise.

Toute la maison fut retournée pour trouver quoi ? Ils ne le savaient même pas eux-mêmes. La perquisition nécessite de réelles compétences qu’aucun d’entre eux n’avait. Les deux seules chambres situées à l’étage firent l’objet d’une fouille désordonnée qui ne donna rien. Les quatre jeunes brassaient de l’air, courant partout sans trop savoir quoi regarder, quoi prendre, ni quoi laisser. Djamila au guet à l’extérieur dans la rue s’impatientait, envoyant sans cesse des messages qui restaient sans réponse. Tout le monde était affairé.

Au bout de trois quarts d’heure, Alphonse lassé de chercher sans but précis s’adossa au mur en face des escaliers qui menaient aux chambres pour reprendre son souffle. Il donnait de petits coups brefs avec l’arrière de sa tête contre le mur pour se détendre la nuque. Le bruit de ces coups de tête lui parut inattendu. Le mur sonnait creux. Il en avertit aussitôt ses camarades qui accoururent. Le mur fut examiné sous toutes les coutures sans trouver la moindre ouverture. Rudolph proposa qu’on le défonce, Delphine ne voulut pas en entendre parler. Il ne fallait pas ajouter le vandalisme au cambriolage, comme si la séquestration et la prise en otage de la vieille femme n’étaient déjà pas un délit assez conséquent pour les mener tout droit dans une cellule voisine de celle de Jean Philippe. Le jeune étudiant, excédé, courut vers la vieille dame, lui arracha violemment sa bande adhésive sur la bouche qui, au passage partit avec quelques touffes de moustache arrachant un léger gémissement à la dame Dupont. Il la tenait vigoureusement à la gorge, lui sommant de dire ce qu’il y a derrière ce mur. La pauvre vieille resta emmurée dans son silence sans même que l’on sache, si elle entendait ou comprenait la question posée.

C’est encore Delphine qui raisonna Rudolph pour qu’il lâche la vieille sur laquelle il risquait de commettre l’irréparable dans l’ivresse de la frustration.

Ce mur central était encadré de deux armoires de part et d’autre. Une penderie d’un côté, et de l’autre des étagères portant toute sorte de bric-à-brac, essentiellement des outils de bricolage.

Après s’être usé tous les bouts de doigts à gratter ce mur et les deux armoires, ils décidèrent de démonter la penderie et les étagères amovibles pour y voir un peu plus clair.

Les armoires une fois vidées de leurs étagères montrèrent aux jeunes qu’ils étaient sur la bonne voie. Une trappe fermée par un gros cadenas à code y était dissimulée. Alphonse donna un grand coup de pied et la petite porte de la trappe tomba à l’intérieur, toujours prisonnière de son cadenas avant de dégringoler sur deux ou trois marches. Il y passa une main qui saisit un verrou. Il actionna la tige qui coulissa sans difficulté. Le même dispositif était dans la penderie à l’opposé. Après l’avoir défoncé, ce qu’ils avaient pris pour un mur plein, s’ouvrit en pivotant dans sa partie centrale. Ce mur entre les armoires était en réalité une porte tenue par deux charnières centrale, une en haut et l’autre en bas. L’ouverture donnait accès à des marches menant vers un sous-sol.

Ils se regardèrent tous ébahis par la situation, avec la curieuse sensation d’être à deux pas d’une découverte majeure. Tous hésitaient à s’engager dans ce monde inconnu si bien protégé par son propriétaire.

La vieille était toujours assise, muette dans son sarcophage de cordes improvisées faites de pans de draps déchirés. Elle se désintéressait royalement de ce qui se tramait dans sa maison. Le bâillon qui entravait sa bouche ne servait que de caution à un risque peu probable. Cette pauvre vieille n’était pas combative, non pas pour éviter qu’on la maltraitât plus, mais juste par nature. Elle fait partie de ces personnes indifférentes. Indifférentes jusqu’à leur propre personne. Ce qui n’était pas le cas de Djamila qui vivait son guet comme une torture pire que celle de la vieille. Elle était du genre hypersensible et impatient. Depuis plus d’une heure, elle se rongeait les sangs et envoyait des messages qui restaient lettre morte. Elle n’avait plus la force de la courtoisie, alors les derniers messages n’étaient plus que des insanités. Elle n’était pas loin d’abandonner son poste pour aller en découdre directement avec eux. Mais à chaque fois qu’elle était prête à le faire, elle se ravisait. Elle savait qu’elle avait le rôle le plus important puisque quelqu’un pouvait arriver à tout moment et il n’y aurait qu’elle pour les sortir de là.

Son cerveau lui jouait des tours. Elle n’était pas loin de penser que la vieille avait zigouillés ses amis. Mais cette hypothèse ne fit jamais long feu dans sa tête. La vieille qu’elle avait vue déambuler dans le jardin de temps à autre ne pouvait venir à bout de quatre bonshommes comme eux.

Les quatre fouineurs dans la maison de Martin Dupont de leur côté, avaient oublié qu’ils étaient cinq. Ils étaient là, face à ce trou noir dont ils venaient de dévoiler l’entrée.

Le fond de ce trou ne présageait rien de bon. Ils en avaient un aperçu rien qu’à la lourdeur de son haleine remontant jusqu’à eux.


Chap. 26

L’inspecteur Bonneau n’attendit pas midi pour se rendre à la brasserie ‘’Entre terre et mer’’. Il commanda une bière puis une autre et encore une autre.

Vers midi et quart, il passa commande de son repas. Le plat du jour sans trop savoir ce qu’il en était. L’homme ne voulait pas se torturer l’esprit avec la carte qu’il connaissait pourtant par cœur. Il fut servi, puis il prit un café, puis deux. Il commanda le journal au jeune serveur, l’ouvrit devant lui et le lut sans rien y comprendre. Le Dauphiné du jour ne le libéra pas de ses obsessions. Le journal lui parlait une langue qu’il ne comprenait plus. Son cerveau, tout autant émoustillé que frustré par ce rendez-vous manqué, confondait tout.

L’inspecteur était connu de beaucoup de monde dans la ville, et dans ce restaurant en particulier. Il ne pouvait se permettre de passer autant de temps assis là, alors que trois jeunes gens avaient disparu dans sa ville.

Dix minutes avant quatorze heures, il se leva, régla sa note et sortit de l’établissement tête basse, le visage marqué par une colère à peine rentrée.

Delphine savait qu’elle avait une responsabilité particulière vis-à-vis de ces jeunes réunis autour d’elle par sa seule volonté. Elle mit la fonction torche de son smartphone en marche et s’engagea dans l’ouverture. À peine avait-elle fait deux pas qu’une lumière vive illumina les marches. Les quatre se jetèrent en arrière comme un seul homme. La lumière était commandée par un détecteur de mouvements. Quelques secondes pour réaliser l’existence de cette vieille innovation, et les visages se détendirent un peu plus. Le courage revint. Tout ce petit monde rassuré se précipita à la suite de la jeune femme de vingt-cinq ans pour atterrir dans une pièce d’une vingtaine de mètres carrés. Plafond bas piqueté de moisissures et colonisé par une kyrielle de tipules et d’araignées aux toiles drues.

Bien qu’éclairée d’une lumière vive, la pièce est lugubre ; l’on s’y sent oppressé par le poids de la maison juste au-dessus et encore plus par l’atmosphère qui y règne.

Les jeunes gens se regardaient tous sans vraiment comprendre ce qu’il leur arrivait. Plus personne n’arrivait à parler parce que ce qu’ils avaient sous leurs yeux dépassait les mots qui leur étaient usuels.

Ils étaient alignés comme des soldats face à leur chef, le regard sur le pan de mur devant eux. Sur ce mur étaient alignés des sabres plus longs qu’un bras, trois haches rangées par taille croissante, des couteaux de boucher de toute sorte dont certains, vu leurs mensurations, semblaient taillés pour dépecer des mammouths. Le tout complété par un pistolet automatique, deux fusils dont Alphonse, élevé dans un milieu de chasseur ânonnait d’admiration les caractéristiques : un automatique Atchisson Assault Shotgun, un fusil à pompe Winchester ...

Léa lui lança un regard noir, mais l’amateur d’armes était comme hypnotisé.

Au milieu de la pièce trônait une grande table portée par des pieds robustes. Une table dont on peut se demander comment elle avait pu atterrir jusque-là, tant le passage menant dans le sous-sol était étroit, notamment avec cette porte pivotante.

Le petit groupe de chercheurs de vérité, médusé, n’arrivait plus à rechercher ce qui l’avait mené jusque-là. Un mélange de peur et de surprise les plongeait dans une torpeur paralysante.

Soudain, un claquement leur parvint. La porte pivotante venait de se refermer sur eux et la pièce se plongea instantanément dans l’obscurité. La nuit venait de leur tomber dessus. Le détecteur de mouvement était rendu aveugle.

Celui qui a actionné la porte et la lumière était-il là, à proximité dans la pièce ? L’idée traversa le cerveau de chacun d’entre eux avec fulgurance.

Tous paniqués, se jetèrent sur leur téléphone pour activer l’écran en quête d’un peu de lumière. À la lueur de ces appareils luminescents, ils remontèrent précipitamment les marches, Léa en tête, courant vers la surface et probablement la survie. Elle se heurta impuissante à la porte qui ne lui céda pas. Rudolph l’écarta vivement pour essayer à son tour. Il n’y parvint pas plus. Alphonse se joignit à lui pour additionner leurs forces mâles. Ces garçons, malgré leurs gabarits respectables, restèrent impuissants. Ils avaient la taille mais pas le poids. C’était des garçons plus longs que larges, ce qui n’était d’aucun intérêt en la circonstance.

Il fallait trouver une autre solution. Réfléchir pour se sortir de là. Pendant que les garçons se battaient impuissants contre la porte, Delphine avait recouvré sa lucidité et pianota nerveusement sur son smartphone. Elle cherchait à appeler Djamila pour laquelle elle nourrissait désormais la plus grande inquiétude.

— Elle nous a laissé de nombreux messages, dit-elle. Et il y a sept appels en absence en plus.

Ils regardèrent tous leur téléphone pour prendre en pleine figure tous les mots coup-de-poing que Djamila leur avait balancés.

— Mince, s’écria Léa. Qu’est-ce qu’on est con !

Il fallait bien en convenir. Léa avait raison. Ils avaient laissé Djamila dans la rue pour les prévenir du danger et n’avaient pas pris soin d’avoir l’œil sur le seul canal par lequel ce danger pouvait leur être annoncé. Ils avaient convenu, pensant bien faire, de mettre les téléphones sur silencieux pour éviter les sonneries intempestives d’appels extérieurs et accessoirement éviter d’alerter la vieille au moment de l’assaut de la maison. Cette stratégie était parfaitement défendable, mais de là à ne pas regarder et lire les messages de la jeune fille assurant le guet, il y avait un gros souci d’amateurisme qu’ils risquaient maintenant de payer cher.

Les appels de Delphine sur le téléphone de Djamila tombaient systématiquement sur la messagerie, accentuant un peu plus l’inquiétude du groupe.

Après la sidération de la découverte des messages de Djamila et pendant que Delphine multipliait les tentatives pour la joindre, l’assaut contre la porte repartit de plus belle. Mais toujours en vain.

— Aux grands maux les grands moyens, dit Léa qui redescendait déjà les marches quatre à quatre à la lumière de son téléphone. Elle décrocha la plus grande des haches que lui arracha vivement Rudolph pour infliger les premières blessures à la porte récalcitrante. Au bout de dix minutes de lutte, une brèche suffisamment grande leur permit de voir que cette porte était bloquée de l’extérieur par deux fauteuils dont les pieds étaient solidement ancrés à la première marche de l’escalier menant à l’étage, et le dossier, lui, reposant fermement contre la porte. Aucune force n’aurait suffi à les sortir de là en poussant comme ils l’avaient fait.

Profitant de la brèche ouverte, les garçons s’unirent pour débloquer les fauteuils et libérer la porte.

Ils constatèrent immédiatement que la vieille dame passive, impotente et bien sanglée sur sa chaise n’était plus là. Volatilisée la mémère. La porte principale de la maison était grande ouverte, le portail aussi.

Ils se ruèrent dehors à la recherche de Djamila. La rue était vide.

Au pied d’une haie de thuyas, Alphonse repéra le téléphone de la jeune fille. Le petit sac à main qu’elle portait juste pour ses papiers était cinq mètres plus loin. Le doute n’était plus permis. Elle avait été raptée.


Chap. 27

Djamila dont la patience n’était pas la principale qualité, rongeait ses freins. Tantôt à découvert sous l’ombre de l’un des tilleuls plantés le long de la rue Châteaubriand, tantôt en planque sous le porche du seul immeuble à quatre étages au bout de cette rue calme du quartier résidentiel. Des deux endroits, elle avait une vue imprenable de la rue sur une centaine de mètres et en particulier sur le pavillon suspect de Martin Dupont.

Elle aurait tout donné pour être dans l’action comme les autres plutôt que d’attendre là, à sautiller d’une jambe sur l’autre telle une volaille en parade nuptiale, pour tromper sa fatigue musculaire. Sa vigilance s’était émoussée lentement mais sûrement bien aidée par ses messages et appels ne trouvant aucun écho auprès de ses amis. Elle avait justement le téléphone vissé à l’oreille quand l’homme arriva par-derrière. Il l’observait depuis qu’elle s’était postée à cet endroit, mais se montra patient, attendant le bon moment. Lui, avait l’intelligence de la pieuvre mimétique capable de se fondre dans l’environnement et mieux encore, prendre l’aspect de la proie pour mieux la piéger. Il s’approcha d’elle délicatement et lui plaqua sur le nez et la bouche en même temps un petit carré de serviette éponge imbibée d’isoflurane, un gaz anesthésiant. Elle s’affala dans les bras de l’inconnu qui avait désormais tout loisir d’user d’elle.

Debout dans le bureau de l’inspecteur Bonneau, la petite équipe clamait haut et fort que leur amie avait été enlevée, mais le policier était beaucoup plus intéressé par ce qu’ils avaient découvert dans la maison de Martin Dupont. Alors la mort dans l’âme, ils racontèrent par le menu toute l’histoire. Il prit note de tout le récit et demanda enfin le nom de la personne disparue.

— Djamila RHABIT-THOMAS.

— Quelqu’un a une photo d’elle ?

Delphine tendit son téléphone affichant la photo du profil Facebook de la jeune fille disparue.

L’inspecteur Apollinaire Bonneau faillit tomber de sa chaise. C’était elle. La fille qu’il avait attendue vainement à la brasserie ‘’Terre et Mer’’ à l’heure du déjeuner. Comment était-ce possible ?

Il bondit de sa chaise et ordonna avec autorité,

— Rentrez chez vous et surtout arrêtez les enquêtes. Vous n’êtes pas des policiers. Tout ce que vous risquez c’est de vous faire tuer. Vous avez déjà fait beaucoup de bêtises comme ça.

Il enjoignit à l’un de ses collègues de prendre les numéros de téléphone et copies des pièces d’identité des jeunes et de les libérer. L’inspecteur sortit précipitamment, le téléphone collé à l’oreille.

Les jeunes gens rentrèrent chez eux dépités et très inquiets pour Djamila. Ils savaient qu’ils ne pouvaient plus rien faire pour elle et cette impuissance était des plus insupportables, surtout pour Delphine qui avait précipité tous ces étudiants dans l’aventure anthropophage qui venait de dévorer une deuxième personne du groupe de six qu’ils étaient au départ. Un taux de perte vertigineux en peu de temps, digne d’un bataillon de soldats manchots. La jeune femme culpabilisait ferme et ne savait plus quoi dire aux trois rescapés pour les rassurer. Ils étaient tous désormais en danger sans savoir d’où et quand il pouvait surgir.

Au même moment, Djamila ouvrait progressivement les yeux pour essayer de voir à travers le bandeau noir que son kidnappeur lui avait mis. Avant même de recouvrer toute sa lucidité, elle savait qu’elle était enfermée dans le coffre d’une voiture en mouvement. Il y faisait noir c’était donc inutile d’essayer de percevoir quoi que ce soit. Ses poignets et ses chevilles ligotés lui faisaient atrocement mal. Elle avait des fourmis dans toute sa jambe droite sur laquelle presque tout son poids reposait. Depuis combien de temps était-elle enfermée là ? Impossible à savoir. Elle n’avait ni téléphone ni montre pour s’en assurer. La soif la taraudait en même temps qu’elle avait envie de vomir

Au bout d’un moment, une éternité pour elle, le véhicule s’arrêta. Le coffre s’ouvrit avec une bouffée d’air frais vivifiant au visage. Elle n’eut pas besoin de faire le moindre effort. L’homme la souleva comme un sac de linge et la porta à son épaule. Elle voulut se débattre, lui donner un peu de fil à retordre, mais un violent coup de coude dans la poitrine lui coupa la respiration. Alors elle coopéra avec son ravisseur.

Djamila savait déjà que si elle devait s’en sortir, son salut ne tiendrait qu’à son intelligence, son sens de l’observation. Alors elle essaya de se concentrer pour mettre son esprit en éveil. Elle écoutait le bruit des pas pour comprendre la nature du sol. Il semblait être recouvert de gravier sur quelques mètres, puis un substrat moins bruyant, des feuilles mortes humides sans doute. L’homme s’arrêta pour ouvrir une porte. Plusieurs tours de clé. Puis il en ouvrit encore une autre dans la maison qui se referma lourdement derrière eux. Celle-là devait être particulièrement blindée. Le cerveau de Djamila lui dictait que l’homme se dirigeait vers un sous-sol, vu l’inclinaison de son corps dans la marche. L’inconnu se déchargea de son colis humain avec délicatesse ; une délicatesse qui étonna la jeune fille. Cet individu semblait avoir quelques exigences sur sa proie. Il la voulait probablement propre et sans ecchymoses pour ce qu’il comptait en faire.

La prisonnière fut attachée par une cheville à une chaine longue d’environ un mètre, solidement accrochée à un anneau d’encrage bien vissé dans le mur de béton. L’homme lui enleva les autres liens et disparut. Djamila lutta du mieux possible pour s’enlever le bandeau sur les yeux. Quand elle y parvint enfin, son ravisseur n’était plus là. Malin, il avait éteint la lumière pour disparaitre à temps sans se faire voir. À peine la lourde porte refermée, la lumière revint comme par magie dans la pièce où la jeune fille était désormais captive.

Elle leva les yeux et fut prise de panique. Des couteaux de boucher, des sabres, des armes à feu. Et une grande table dont on pouvait aisément imaginer à quoi elle était destinée, occupait le centre de la pièce. L’étudiante, en s’étirant au maximum, arrivait à peine à l’effleurer.

Djamila bien que combative et d’un tempérament positif, savait que c’en était fini d’elle. En analysant la situation avec ce qu’il lui restait encore de lucidité, elle savait qu’elle ne pouvait pas survivre à cet homme qui l’avait emmenée dans cette maison qui selon toute vraisemblance, était dans un endroit isolé en pleine forêt.


Chap. 28

Un mandat d’arrêt contre Martin Dupont fut envoyé à toutes les polices et gendarmeries de France et transmis à Interpol. Sa photo distribuée partout, y compris dans les médias. Des barrages filtrants érigés dans toute la région Auvergne-Rhône-Alpes.

Une équipe dirigée par l’inspecteur Bonneau en personne était dans la maison du trente-neuf rue Châteaubriand. La police scientifique prélevait les traces nécessaires pour confondre le fugitif.

Les enquêteurs tombèrent sur une chambre froide accolée à la pièce du sous-sol où avaient été enfermés les jeunes gens. Les étudiants ne l’avaient pas vue celle-là. Ils auraient été probablement plus terrorisés encore.

De grosses pièces de viande y étaient disposées dans de grands bacs en plastique. Sur une étagère, une dizaine de bocaux en verre contenant un liquide translucide, intriguaient particulièrement les enquêteurs.

La pièce principale qui est probablement une scène de crime avait été abondamment polluée par les jeunes étudiants. Des échantillons furent malgré tout, prélevés pour analyse.

Toutes les pièces de la maison furent passées au peigne fin sans trouver la moindre trace des jeunes américains disparus et encore moins de Djamila au grand dam de l’inspecteur Bonneau.

Delphine, après avoir passé un coup de fil à chacun des trois étudiants pour s’assurer qu’ils allaient tous bien, se coucha. Elle eut beaucoup de mal à s’endormir encore traumatisée par les événements de la journée.

Au milieu de la nuit, au moment où son cerveau s’embrumait d’un léger sommeil, elle entendit un bruit. Un bruit de manipulation de serrure. Elle alluma brusquement sa lampe de chevet et se dressa. Elle tendit l’oreille. Rien. Tout était calme, mais pour se rassurer elle se leva quand même pour s’approcher délicatement de la porte d’entrée. Elle était bien fermée. Le bruit était sûrement un artéfact de rêverie.

Le cerveau humain est une machine prompte à se fabriquer des peurs. Nos cauchemars sont des refoulements de nos angoisses pour mieux les supporter, se souvint-elle des propos lointains d’un prof de psychologie pendant ses études d’éducatrice spécialisée.

Elle referma les yeux et somnola à nouveau. Dans sa première phase de sommeil, au moment où elle allait totalement lâcher prise, elle entendit un tic, tic, tic…

Des gouttes qui tombent. Elle se dit qu’elle n’avait peut-être pas bien fermé un robinet. Elle alluma la lumière et se leva pour donner un coup de visse supplémentaire aux robinets de la cuisine et du lavabo de la salle d’eau, oubliant au passage celui de la douche dont le rideau était opportunément tiré…

Elle se recoucha. Le bruit continua. Cette fois, elle était sûre d’être parfaitement éveillée. Ça n’était pas un bruit rêvé. Elle leva les yeux vers sa fenêtre qu’elle gardait toujours légèrement entrouverte pour sa chatte.

Un cri de douleur lui échappa. Prise de panique et terrorisée, elle se jeta par terre pour se faufiler sous le canapé-lit tentant de se protéger de l’horreur.

Le goutte-à-goutte continuait sa percussion infernale. Il formait maintenant une marre se frayant un chemin vers elle. Elle l’avait maintenant à portée de nez.

C’était du sang. Celui de Milka, sa chatte. La pauvre bête avait été éventrée et posée au-dessus de la fenêtre. Delphine était persuadée que l’auteur de cette atrocité était toujours là, dans l’appartement. Elle rampa pour tirer violemment sur la rallonge de la lampe de chevet qui s’éteignit, plongeant l’appartement dans l’obscurité, pensant ainsi être plus à l’abri. Mais la pièce aussitôt plongée dans le noir qu’elle regretta déjà. Elle ne pouvait plus voir le danger s’approcher. Ce danger qu’elle savait toujours présent faisait maintenant corps avec cette nuit noire. Elle se mordait les lèvres pour ne pas pleurer de peur et de chagrin mêlés. Sa chatte, sa seule compagne fidèle, gisait là au-dessus de sa tête, assassinée par quelqu’un qui allait sans doute finir le travail en s’en prenant à elle-même.

Tous les bruits étaient suspects dans l’appartement et bon Dieu qu’elle peut être tintamarresque la nuit, quand on a peur !

Delphine examina dans sa tête tous les endroits où l’individu pourrait être dissimulé dans son appartement si petit pourtant. Elle ne voyait que l’armoire à côté de la porte d’entrée, côté penderie. À moins qu’il n’ait été derrière le rideau de douche qu’elle n’a pas pris soin d’écarter tout à l’heure quand elle a resserré les robinets. La jeune femme hésitait entre crier au secours ou attendre ainsi. Si elle crie, l’individu se sentant menacé pourrait passer à l’acte au plus vite et la tuer. Son immeuble était essentiellement habité de personnes d'un certain âge s’effrayant de tout. Des gens qui sursautaient à la moindre alerte. Celui d’en face, monsieur Chapelle, était sans doute le plus atteint. Il pouvait avoir une attaque rien qu’en tombant par le plus grand des hasards sur sa propre silhouette projetée contre un mur. Le moindre visiteur qui venait voir la jeune femme était scruté par lui au travers de son judas, comme un potentiel agresseur. Non, Delphine ne pouvait pas compter sur ses voisins. Ceux-là au contraire en entendant ses cris mettraient une chaise supplémentaire derrière leur porte pour la rendre plus hermétique.

La jeune femme toujours terrorisée, voudrait bien tendre la main et attraper son téléphone portable qu’elle posait toujours près d’elle dans le lit, mais ce courage lui manquait. Tétanisée par la peur, elle ne savait plus réfléchir. Alors elle attendit. Elle attendit que le malfaiteur vienne l’achever. Elle acceptait son sort. La seule chose qu’elle se refusait encore, c’était d’aller au-devant de son bourreau. S’il devait la tuer, il devra venir la trouver dans sa position actuelle, sous ce lit. Elle ne comptait pas en sortir pour faciliter la tâche au meurtrier.

Exténuée, la jeune femme tenait toujours fermement sa ligne de défense. Elle n’avait pas cédé un seul centimètre à l’ennemi et ne comptait pas en céder quand elle entendit tambouriner à sa porte. Quelqu’un appelait son prénom, plus précisément son surnom qui n’était usité que par une seule personne. Une voix familière.

— 3D, c’est moi

Delphine sortit de sa tanière à une vitesse dont elle ne se sentait même plus capable après cette nuit passée sur le carrelage froid, le nez dans le sang tiède de sa chatte.

Elle ouvrit la porte et sauta dans les bras de son ami en pleurant.

— Il est ici, il est ici J-Phi, répéta-t-elle.

— Mais qui est ici, lui demanda Jean Philippe.

Elle lui montra la chatte morte éventrée et toujours perchée sur son Golgotha en disant, « celui qui a fait ça ».

Jean Philippe était largué. Il ne comprenait rien des propos incohérents de son amie choquée.

Il la conduisit presque contrainte dans la douche. Il n’eut pas besoin d’ouvrir le rideau de douche. Il était déjà ouvert. Jean Philippe aida son amie à se dévêtir. Il ouvrit l’eau de la douche à la bonne température et la laissa seule.

Il revint dans la pièce principale, chercha partout dans l’appartement des traces d’effraction ou de présence extérieure. Il ne trouva rien. Il décrocha le cadavre de la pauvre chatte, le plaça dans un sac plastique qu’il referma délicatement.

Le jeune homme épongea ensuite tout le sang avant de passer la serpillère et ranger l’appartement.

De temps à autre, il demandait à Delphine à travers la porte si tout allait bien.

Pendant qu’il s’affairait dans l’appartement, Jean Philippe n’arrêtait pas de s’interroger sur l’issue utilisée par l’intrus pour arriver jusqu’à cet appartement, éventrer la chatte et sortir sans que Delphine ne s’en aperçoive. Il avait du mal à comprendre la logique de cette scène de crime. Il soupçonnait clairement sa copine d’avoir pété les plombs. Elle aurait ainsi pu dépecer sa chatte elle-même avant de sombrer dans le sommeil. Mais lui-même avait trop souffert au début de la disparition des étudiants américains du scepticisme de tous, y compris Delphine, donc il voulait la croire à priori. Il s’y efforçait, mais son cerveau trop cartésien n’arrivait pas à le suivre dans cette voie.

Pendant ce temps-là, Delphine retrouvait progressivement ses esprits avec le massage du jet d’eau chaude sur son corps fatigué.

— Oui ça va, qu’elle répondait à la question que Jean Philippe lui posait pour la énième fois.

Alors il retournait à son ménage.

Une demi-heure plus tard, Delphine sortit de la douche, habillée d’un peignoir bleu ciel. Elle avait une meilleure mine. Ses cheveux mouillés lui léchant les épaules lui donnaient un irrésistible charme fragile qui ramena Jean Philippe quelques mois en arrière. Il aimait cette fille qui donnait toute sa force aux autres en gardant cette forme de fragilité au fond d’elle. Fragilité qui n’apparaissait que dans ces moments intimes.

— Ils t’ont libéré, demanda-t-elle d’une voix douce et fatiguée, c’est incroyable.

— Oui c’est fait. Ils ont maintenant un vrai suspect. Tu ne me croiras jamais, mais c’est bien Martin Dupont.

— Je sais.

— Ah oui, et comment tu le sais ?

Delphine lui expliqua la journée infernale de la veille qui avait finalement conduit les enquêteurs dans la maison de Martin Dupont, et qui avait perdu Djamila.


Chap. 29

L’inspecteur Bonneau ne pouvait pas lâcher l’affaire. Il a passé une bonne partie de la nuit à son bureau. L’homme était proche du dénouement de l’affaire la plus médiatique de sa carrière. Et il y avait cette fille qui avait rallumé des volcans depuis longtemps éteints dans son cœur. Il devait la retrouver. Il pouvait encore la sauver.

Martin Dupont n’était pas tout à fait un inconnu de l’inspecteur. En reprenant ses vieux dossiers en cette nuit-là, il retrouva le nom de cet homme qui avait déjà été cité dans une affaire de disparition.

Il s’en souvenait encore puisque l’affaire n’avait toujours pas été résolue alors que les faits s’étaient déroulés trois ans plutôt. Cette jeune fille Laëtitia Babin, dix-huit ans, venait d’obtenir son baccalauréat professionnel et revenait d’un entretien d’embauche à Chambéry. Elle voulut rentrer chez elle à Meylan près de Grenoble en auto-stop. Un inconnu la déposa chez ses parents. La même nuit, elle disparaissait. Plus jamais personne ne l’avait revue.

Un témoin prétendait avoir vu le jour de sa disparition une jeune fille prise en stop sur la route nationale N201 en direction de Grenoble. Elle serait montée dans une voiture citadine bleu marine qui, lui semblait-il, était immatriculée dans le trente-huit.

Tous les Isérois hommes ayant une citadine bleu marine furent convoqués et interrogés.

Parmi eux tous, plus de cinq cents personnes, une quarantaine n’avait pas d’alibi pouvant être confirmé par une personne neutre. Martin Dupont faisait partie de celles-là. Sa voiture avait été examinée comme les autres, mais aucune anomalie n’avait été constatée. Il fut donc blanchi comme tous les autres. L’inspecteur Bonneau se frottait donc les mains puisqu’il avait là, l’occasion de régler en même temps que le cas des Américains, une affaire vieille de trois ans.

Le policier attendait avec impatience les résultats des échantillons envoyés au laboratoire de l’institut national de la police scientifique de Lyon pour y voir un peu plus clair.

Quand madame Rhabi-Thomas reçut l’appel de l’inspecteur Bonneau en personne, elle manqua de tomber de sa chaise. Ingénieure de recherche dans un laboratoire du CHU de Grenoble, elle avait le nez dans ses boîtes de pétri quand l’une de ses collaboratrices vint lui dire qu’il y avait un appel urgent pour elle. Elle tomba la blouse et courut immédiatement à la préfecture de police.

Le policier en la voyant, comprit de qui la fille qu’il avait vue au restaurant tenait sa sublime beauté. La mère était le modèle plus mûr de la fille qu’il n’arrivait plus à sortir de sa tête. Il sentit quelques à-coups dans la poitrine qui manquèrent de le faire tousser. Une chaleur parcourut tout son dos de bas en haut. Le policier eut beaucoup de mal à cacher son trouble, mais l’homme n’était pas un perdreau de l’année. Il avait suffisamment d’expérience dans la traque des malfaiteurs des plus retors, ce qui lui avait appris à canaliser ses émotions. Alors il prit son masque de professionnel endurci pour faire taire l’homme émotif. La mère tremblante de peur et pressée d’en apprendre plus sur sa fille ne vit absolument rien du garrot sentimental qui tenait le policier à la gorge.

Il lui expliqua la situation avec le plus de transparence possible. Le danger était réel et il ne fallait pas donner de faux espoirs aux parents. Trois jeunes avaient disparu depuis plusieurs semaines et sa fille venait de s’ajouter à la liste. Tous aux mains d’un individu que l’on pouvait considérer comme extrêmement dangereux au vu de ce qui avait été découvert dans le sous-sol de sa maison.

— Rassurez-vous madame Rhabi-Thomas, nous faisons le maximum pour trouver votre fille. Toute la France est en alerte pour coincer le suspect. Ce n’est qu’une question d’heures, tout au plus quelques jours pour le trouver. Je m’engage personnellement à vous ramener votre fille.

L’homme prit quelques risques en faisant une telle promesse, mais il était prêt à jouer à quitte ou double sur ce coup-là. Il tenait absolument à impressionner cette femme. Qu’est-ce qu’il pouvait y avoir de mieux que de lui ramener sa fille saine et sauve, dans cette situation presque désespérée étant donné le profil du ravisseur qu’il venait de lui conter.

Leïla Rhabi-Thomas en mère éplorée n’en croyait pas un mot. Au fond d’elle-même, elle se disait que ce discours était servi à tous les parents dans sa situation. Les parents des Américains y avaient sans doute goûté avant elle et n’avaient toujours pas retrouvé leurs enfants.

— Merci monsieur. J’espère vraiment que tout est entrepris comme vous le dites.

— Rassurez-vous madame, nous faisons absolument le maximum et l’homme est traqué comme il faut.

Le mot ‘’traqué’’ ne plut pas à Leïla. Pour elle, cela voulait dire que l’homme pouvait être poussé dans ses derniers retranchements et n’avoir plus rien à perdre.

Elle éclata en sanglots. Elle qui avait pleuré en voiture en venant vers ce policier et avait préféré sécher ses larmes d’une part, pour faire bonne figure et surtout pour garder toute sa lucidité pour mieux appréhender ce qu’il avait à lui dire, ne put se contenir. Leïla Rhabi-Thomas est une femme qui a une grande confiance dans son intelligence et voulait être en alerte pour suggérer des pistes efficaces le cas échéant. Mais l’émotion a été plus forte. Elle ne put se maîtriser.

— Pardon, dit-elle presque gênée à l’inspecteur qui lui tendait un mouchoir en papier.

L’homme luttait pour réprimer son envie de se lever et d’aller prendre cette malheureuse mère dans ses bras pour la consoler.

Après le départ de Leïla Rhabi-Thomas, l’inspecteur Bonneau se précipita à la fenêtre de son bureau qu’il ouvrit pour prendre une bouffée d’air frais. Il dégrafa quelques boutons de sa chemise pour libérer sa poitrine de l’étreinte du tissu emmoité par l’émotion. Il fallait vite reprendre ses esprits, les parents américains attendaient leur tour dans une salle annexe au bureau. Et eux, leurs enfants avaient disparu depuis bien longtemps sans le moindre début de preuve de vie ou de mort. L’homme de loi s’attendait à une rencontre houleuse comme à chaque fois qu’il avait eu affaire à ces américains. Mais les derniers rebondissements lui donnaient des billes pour une fois. Il n’était pas totalement démuni comme il avait pu l’être précédemment.

Il fit entrer les Américains dans son bureau. Il manquait Franck Briscoe, heureusement, pensa l’inspecteur Bonneau. Celui-là était de loin le plus véhément et désagréable de tous les Américains. L’homme d’affaires était reparti au chevet de ses entreprises déclinantes.

Dans son anglais d’un niveau plutôt honorable pour un Français, le policier leur exposa avec une sincérité empreinte de gravité, les dernières évolutions de l’affaire.

Ces parents savaient tous, qui était Martin Dupont. Ils le connaissaient comme le logeur de leurs enfants. Et certains, plus encore qu’ils ne le montraient là.


Chap. 30

Djamila, toujours entravée par son bijou métallique à la cheville, se réveilla percluse de courbatures, mais vivante. Dans sa tête la probabilité de survivre à cette nuit n’était pas bien haute. Elle s’en félicita et son moral se rehaussa aussi. Elle avait fini par comprendre que l’éclairage de la pièce était automatique. Bien que prisonnière, la jeune fille avait la liberté de s’éclairer ou non. Il suffisait tout simplement pour cela qu’elle se déplace jusqu’aux limites maximales autorisées par sa chaine à la cheville. La détection automatique s’opérait alors et elle se retrouvait en pleine lumière blanche. Cet éclairage lui permit d’analyser l’environnement et de voir l’équation insoluble à elle, posée par son ravisseur. Il la soumettait à une sorte de supplice de Tantale. La perversité de cet homme est sans limite. Prisonnière comme elle l'était là, elle disposait dans cette pièce d’armes des plus redoutables pour tuer le ravisseur et recouvrer la liberté. La solution ne tenait qu’à un mètre. Mais un mètre c’est long comme l’éternité et profond comme le désespoir quand on est arrimé à du béton armé. Djamila pouvait se livrer à tous les grands écarts possibles, toutes les contorsions inimaginables, sa liberté de mouvement n’excéda jamais le mètre et quelques chouias. L’homme n’avait rien cédé au hasard.

En prenant conscience de cette limitation, la jeune fille reçut une massue supplémentaire sur la tête qui la laissa groggy.

Elle attendait là, accroupie et résignée, prête à se livrer corps et âme à son geôlier quand une trappe s’ouvrit dans un mur, un long bâton en sortit. À son bout, un sac qui atterrit à ses pieds. Décidément, l’homme avait là encore, pensé à tout pour ne pas se faire voir. Une bouteille d’eau et deux sandwichs de pain de mie à la viande séchée. Une bonne nouvelle. Le ravisseur tenait à la maintenir en vie tout au moins pour l’instant. Elle ne se fit pas prier pour engloutir cette pitance inespérée. À peine avait-il fini d’avaler la dernière bouchée qu’elle se dit que Donald, son presque amant disparu avait dû passer par-là, dans les mêmes conditions et l’on ne l’avait toujours pas retrouvé. Le balancier bascula côté désespoir.

Elle se demanda alors, de combien de cellules comme celle-ci disposait le ravisseur. Il n’aurait pas pu attacher les trois garçons ensemble là. Ils étaient donc forcément séparés dans leur captivité. Des questions comme celle-là, elle en avait plein la tête. Elle n’avait malheureusement que ça. Penser, penser, penser. Se poser des questions qui n’avaient pas de réponse à sa portée. Alors, elle attendait son heure. Celle qui allait sonner sa fin. Elle ne l’avait pas encore tout à fait acceptée, mais elle n’en était pas loin.

Onze heures trente, Jean Philippe aux petits soins pour Delphine, lui demanda de se reposer pendant qu’il se chargeait d'aller chercher de quoi manger dans le quartier au bas de la rue des 400 couverts. En arrivant au niveau de la voiture de Delphine, il la trouva dans un sale état. Les quatre pneus étaient crevés et les essuie-glaces arrachés. Il rebroussa immédiatement chemin à pas de course pour aller chercher la propriétaire.

— Ok 3D, je te crois, on va à la police, dit-il en entrant dans l’appartement.

La jeune femme, surprise, ne comprenait pas.

— Ta voiture a été vandalisée dans la rue, il faut absolument en parler à la police. Il y a peut-être des indices qui peuvent confondre Martin Dupont.

Delphine passa un t-shirt et un jean, des lunettes de soleil pour dissimiler ses yeux fatigués de l’épouvantable nuit, et suivit Jean Philippe sans protester.

Une demi-heure plus tard, ils étaient à la préfecture de police. L’inspecteur Bonneau n’avait pas le temps. Il était en réunion de crise avec son équipe. Les résultats des prélèvements effectués chez Martin Dupont venaient d’arriver du laboratoire lyonnais de la police scientifique. À l’accueil, on leur dit de repasser plus tard. Les deux jeunes gens contrariés, insistèrent, mais l’agent ne voulut rien savoir. Après cinq minutes de parlementassions, sans doute pour se débarrasser d’eux, le policier finit par accepter de prendre un message à transmettre à l’inspecteur Bonneau.

La réunion animée par l’inspecteur sous les yeux du préfet de police lui-même était incandescente. Tous les policiers étaient sur les dents et prêts à en découdre à l’écoute du compte rendu égrainé par Apollinaire Bonneau.

Il n’y avait pas de doute sur la présence de sang dans le local sous la maison de Martin Dupont. Le BlueStar avait révélé de nombreuses éclaboussures partout dans la pièce. Certains des couteaux n’avaient été nettoyés qu’à l’aide d’une simple serviette de papier.

Des cellules prélevées par la police scientifique ont été analysées et leurs ADN matchaient précisément avec deux personnes disparues, Laëtitia Babin et Marine Romarin. Un autre ADN était à moitié compatible avec Christopher Briscoe, l’un des jeunes Américains disparus.

Les enquêteurs avaient donc la certitude que les armes trouvées dans la pièce avaient tué Laëtitia Babin, évaporée de sa chambre chez ses parents, et Marine Romarin, une Parisienne disparue depuis cinq ans. Pour le dernier ADN, c’était l’incompréhension totale. Christopher avait disparu, il était donc fort probable que l’on retrouva son ADN dans ce sous-sol. Ce n’était pas le cas. L’ADN trouvé ne lui était compatible qu’à moitié. Il pouvait donc être celui de son enfant s’il en a un, de l’un de ses frères ou sœurs, ou alors de l’un de ses deux parents. De nombreuses pistes sont ouvertes. Il fallait les refermer les unes après les autres et très rapidement pour pouvoir agir et sauver au moins une vie, celle de Djamila Rhabi-Thomas.

Les policiers grenoblois appelèrent immédiatement leurs collègues parisiens responsables du dossier de Marine Romarin. Au bout d’un quart d’heure, ils étaient en ligne avec l’inspecteur Labbé qui expliqua en quelques mots les circonstances de la disparition de la femme de trente-sept ans, assistante de direction dans une grande banque parisienne. Son compagnon avait fait état d’une double vie qu’elle aurait mené avec l’un de ses patrons avec lequel elle partait en voyage prétextant des missions. Elle aurait voulu rompre avec ce dernier lorsque son compagnon a eu vent de la liaison. Le patron amant aurait alors eu une réaction violente envers Marine qui n’avait pourtant jamais fait de signalement de ce genre à la police ou à ses collègues.

Le compagnon en question n’en a jamais non plus apporté le début d’une preuve, donc la piste fut vite abandonnée. Il y avait bien eu des ordres de mission sur des destinations communes qui se sont avérés authentiques. Donc l’aspect professionnel de la relation est bien la thèse que nous retenons pour notre part, termina l’inspecteur Labbé.

Il transféra tout le dossier de cette femme au bureau de Grenoble.

La cellule de crise des policiers décida de former quatre groupes de travail de deux policiers. Un groupe pour éplucher le dossier Marine Romarin, un groupe pour celui de Laëtitia Babin, un groupe pour contacter la famille Briscoe pour mieux comprendre la situation génétique alambiquée révélée par le couteau de Martin Dupont. Un dernier groupe devait fouiner dans la vie de Martin Dupont avec les éléments ramenés de la perquisition de sa maison.

Ils se sont donné deux heures au bout desquelles tout le monde devait se retrouver pour mettre en commun les informations. Si un groupe trouvait quelque chose de fondamental, il devait immédiatement en informer l’assemblée.

Pendant que ces policiers planchaient sur leurs missions, une équipe d’intervention fut envoyée dans la maison de Martin Dupont pour retourner tout le jardin.

C’est le groupe travaillant sur Martin Dupont qui déclencha l’alerte en premier. Il a suffi d’une vingtaine de minutes pour cela. L’homme était propriétaire d’une autre maison en plus des deux maisons de Grenoble situées dans la rue Châteaubriand. Ils étaient tous passés à côté de cette information parce qu’elle est au nom de sa mère Geneviève Dupont.

Une facture d’électricité au nom de Geneviève Dupont présente dans les documents de la perquisition concernait une propriété située dans la commune de Vizille. Quelques recherches mirent en évidence une petite maison dans un coin isolé de la commune de Vizille.

Vizille est à une vingtaine de kilomètres de Grenoble en passant par l’autoroute A480.

L’équipe qui était en intervention dans la maison grenobloise de Martin Dupont fut déroutée vers la propriété découverte.

En une demi-heure, la brigade d’intervention était prête à partir à l’assaut de ladite maison.


Chap. 31

La maison est située à cinq kilomètres de Vizille dans un endroit calme et boisé sur une dizaine d’hectares. Un chemin forestier visiblement peu emprunté la relie au village dont elle dépend. La bâtisse a tout de la parfaite maison de campagne pour celui qui veut se désintoxiquer à bon compte de tous les vices citadins.

Les policiers d’élite se mirent en planque tout autour de la maison pour une approche délicate. Tous les volets de la maison étaient clos, donnant l’impression qu’elle devait être vide, mais il fallait parer à toutes les éventualités. L’homme était dangereux et disposait d’armes redoutables.

Au signal donné par le chef, la porte d’entrée explosa et une dizaine d’agents s’engouffrèrent dans la maison, torches allumées au bout des fusils. Les trois pièces furent rapidement examinées.

Il fallut peu de temps pour se rendre à l’évidence. La maison était vide.

Les policiers baissèrent leurs armes. Les volets ouverts pour faire entrer plus de lumière. Visiblement, l’homme aimait la chasse et affichait clairement cet amour. Des têtes de gibiers empaillés étaient empalées sur des pieux de bois aux murx. La principale décoration de cette maison forestière n’était constituée que de ces trophées macabres.

Djamila endormie fut légèrement éveillée par un grand boum. Elle n’était pas certaine de la réalité de ce bruit. Elle referma les yeux pour continuer son sommeil, son seul temps d’apparente liberté. Mais à peine ses yeux fermés, que son cerveau bascula du côté obscure. Et s’il s’agissait de la mise à mort dans une cellule voisine de l’un des prisonniers du malfaiteur. Les étudiants américains étaient peut-être encore là quelque part, et le bourreau les achevait l’un après l’autre. L’idée acheva de la réveiller complètement.

La jeune fille se tenant à genou, avait l’impression d’entendre des pas au-dessus de sa tête. Tout avait été silencieux depuis qu’elle était là. Le ravisseur semblait être chaussé de coussinets de félin. Ces pas-là ne pouvaient être que ceux d’une autre personne.

Elle n’avait rien à perdre à tenter sa chance. Elle hurla de toutes ses forces. Ses cris furent parfaitement avalés par l’ingénieux dispositif antibruit mis en place par le maître des lieux. Des cris mêlés de pleurs s’élevaient de son gosier, et toujours rien. Personne ne venait à son secours. Alors ils baissèrent d’intensité pour ne plus être que des râles d’une bête sauvage usée par une longue chasse à courre. Une bête qui sait que son heure est arrivée et qu’il faut l’accepter.

Les râles s’estompèrent pour disparaitre définitivement.

La flèche avait atteint le cœur.

Les policiers en arrivant avaient bien flairé que la maison était vide. Aucun véhicule n’était stationné aux abords, cela signifiait clairement que l’homme était parti. On ne pouvait pas vivre là sans disposer d’un véhicule. Mais ils connaissaient maintenant bien le propriétaire. Martin Dupont pouvait avoir installé dans cette maison le même dispositif que celui présent dans celle du trente-neuf, rue Châteaubriand à Grenoble. Ils s’activèrent pour le débusquer.

Les faux plafonds furent visités ; les murs tâtés et sondés ne donnèrent rien. Pas de trappe d’accès à une cave ou à un grenier. La maison ne disposait pas de placards susceptibles de dissimuler un passage secret.

Les policiers avaient fait tout ce qui était possible pour percer le mystère de cette maison. Il n’y en avait pas. Il ne restait donc plus qu’à défoncer les alentours à la recherche d’éventuelles fosses où Dupont aurait pu enterrer les restes de ses victimes.

Les tractopelles déroutées de la maison de Grenoble venaient d’arriver. Elles se mirent aussitôt en action. Toute la terre autour de la maison fut retournée. La fosse septique mise à nue. La dalle qui la recouvrait leur parut démesurée. Des dimensions inhabituelles pour une si petite maison. Cette fosse semblait dimensionnée pour un immeuble de taille moyenne. Elle aiguisa la curiosité des policiers.

L’alerte augmenta de niveau. Les policiers d’élite remis en position.

La démolition de l’édifice commença. Un quart d’heure plus tard, une brèche était faite pour percevoir ses entrailles.

Un corps était étendu là, à même le sol froid, à bout de force, incapable de sortir le moindre son.

C’est Djamila.

Après une fouille rapide, la jeune fille fut détachée et remontée délicatement à la surface.

Pendant que l’ambulance transportait Djamila vers le CHU de Grenoble, l’inspecteur Bonneau appela Leïla, la mère pour la rassurer et la prévenir que sa fille était en route pour l’hôpital.

Les policiers mirent à jour le système ingénieux mis en place par Martin Dupont pour mieux assouvir ses perversions. La pièce était enterrée à l’écart de la maison et reliée à quatre gros tuyaux d’aération aboutissant à plusieurs mètres dans les bois autour de la maison. Son entrée fermée par une dalle, était juste devant la porte d’entrée de la maison et dissimulée sous un grand tapis de gazon synthétique.

Cette pièce où était retenue prisonnière Djamila, disposait tout comme celle de Grenoble d’une chambre froide attenante. Dans cette pièce, à même le sol, trônaient une demi-douzaine de caisses de viande. Et sur une étagère directement montée sur un pan de mur, se trouvait un alignement de bocaux dont trois contenaient des cœurs. Les bocaux remplis d’un liquide transparent contenaient bien des cœurs. Il pouvait s’agir de cœurs de gros gibiers, mais rien n’était à exclure. Pour la viande trouvée dans la chambre froide à Grenoble, l’analyse des échantillons avait conclu qu’elle était bien issue de gibiers chassés, cerfs et sangliers essentiellement.

Cette nouvelle maison de l’horreur fut perquisitionnée dans les règles et la police scientifique fit les prélèvements nécessaires pour analyse.

Martin Dupont courrait toujours, et les jeunes Américains introuvables, au grand dam de l’inspecteur Bonneau. La satisfaction due au sauvetage de Djamila n’effaçait pas la disparition toujours inexpliquée de ces Américains. Il savait bien que son salut reposait uniquement sur la résolution de cette affaire-là et la capture de Martin Dupont. La libération de Djamila était certes un authentique succès, mais elle n’était qu’un artéfact qui ne pouvait suffire aux gourmandes exigences du préfet qui lui mettait chaque jour plus de pression. Et de plus, qu’avait-il à répondre aux parents américains qui n’en pouvaient plus d’attendre des nouvelles même mauvaises de leurs enfants ? Apollinaire Bonneau savait que sa mission était loin d’être achevée. Son sort était intimement lié à celui de ces jeunes Américains. Alors il mit un zèle particulier dans la perquisition de cette maison et du terrain alentour. Une dizaine d’hectares, c’est long à fouiller. Ses collègues ne comprenaient pas son entêtement frisant l’obsession. Mais l’homme voulait que l’on continuât à biner chaque motte de terre dans la propriété.

Et il était personnellement présent sur les lieux pour superviser lui-même les interminables fouilles.


Chap. 32

Le préfet de police, sous pression gouvernementale, donna tous les moyens nécessaires pour gagner du temps. La course contre la montre était désormais engagée pour arrêter cet homme et limiter les dégâts si c’était encore possible.

Les résultats des analyses scientifiques des prélèvements faits dans la maison de Vizille arrivèrent rapidement de Lyon. Ils étaient sans appel.

Les cœurs étaient bien des cœurs humains. Ils ont été conservés dans ces bocaux remplis d’un mélange savant de glycérol, un alcool et de thymol, un antifongique. L’élasticité et la coloration des tissus étaient ainsi parfaitement conservées. L’homme avait du génie.

Après consultation du fichier national automatisé des empreintes génétiques des personnes disparues, des noms furent mis sur chacun des cœurs.

Ils appartenaient à deux personnes déjà identifiées, à savoir Laëtitia Babin, l’autostoppeuse et Marine Romarin l’assistante de direction d’une banque parisienne. Le troisième cœur était celui de Sabine Berthelot.

Sabine Berthelot était en master de finance à l’université de Paris-Saclay quand elle avait disparu de la circulation sept ans plus tôt sans laisser de trace.

Pourquoi cet homme avait-il gardé les cœurs de ces trois femmes ? Encore une énigme dont seul Martin Dupont avait la clé.

Une équipe fut mise sur le cas de Sabine Berthelot, cette nouvelle victime identifiée pour démêler les circonstances de sa disparition et tenter de faire le lien avec les autres.

Aucune trace concernant les jeunes Américains n’a été trouvée dans la propriété de Vizille. Leur cas restait encore et toujours un vrai mystère.

Le soleil n’envoyait plus que des rayons très obliques sur la généreuse canopée des arbres centenaires de cette forêt dans la propriété de Martin Dupont. Les fouilles devenaient hasardeuses. L’on n’était plus loin de couper les moteurs des engins de fouilles quand le téléphone de l’inspecteur Bonneau sonna.

C’était le préfet en personne le sommant de venir toutes affaires cessantes sur Grenoble.

L’officier de police n’eut pas le choix, il prit la route passablement énervé et surtout anxieux de ce que le grand patron allait encore lui dire. Il n’en pouvait déjà plus de l’énorme pression qu’il subissait quotidiennement, alors un mot de trop pouvait être la goutte d’eau qu’il ne pourrait accepter. Dans sa tête, l’homme écrivait déjà les termes courroucés de sa lettre de démission pendant qu’il roulait à vive allure vers Grenoble. Tous les automobilistes, qui eux, respectaient scrupuleusement la limitation de vitesse étaient invectivés et traités comme des malfrats.

Il arriva à la préfecture de police où le préfet l’informa de la nouvelle qui venait de lui parvenir et qu’il fallait traiter en urgence. L’inspecteur Bonneau avala sa colère, la lettre de démission avec, et reprit la route.

Dans le parc national de la Vanoise, un animateur nature venait de tomber sur une minifourgonnette Fiat Fiorino. À la place du conducteur, un homme mort.

Il faut une heure et demie à l’équipe grenobloise de policier pour parcourir les cent seize kilomètres menant à ce parc national.

Peu de doute sur l’origine de la mort. Le pistolet qui a donné la mort gisait près de la main droite de l’homme sans vie. L’individu s’était suicidé en se faisant sauter la tête.

Les enquêteurs n’ont pas eu à demander au macchabée ses papiers pour comprendre qu’il s’agissait bien de Martin Dupont. Cet homme s’était comporté en parfait lâche en préférant se suicider plutôt que d’affronter la rigueur de la loi qui l’aurait sans aucun doute, expédié dans l’enfer de la prison pour quelques décennies.

À l’arrière du fourgon, l’horreur attendait les policiers.

Attachés par les chevilles et les poignets dans le dos, la bouche entravée par un ruban adhésif, trois corps gisaient.

Un examen rapide permit de reconnaître Christopher BRISCOE, Matthew BURGER DE BARSACK et Donald MORGANESTER.

Ils étaient là tous les trois. Ces jeunes étudiants qui avaient quitté leur grand pays pour l’amour de la France. Ces jeunes qui voulaient avoir un diplôme parlant français. Ces jeunes qui s’étaient parfaitement fondus dans la vie française et qui ne cherchaient d’histoire à personne étaient dans cette camionnette, morts.

En une fraction de seconde, ils avaient changé de statut. Du statut peu enviable, mais pas dénué d’espoir de « disparus », ils passaient à celui de « mort ». Un statut sans appel.

Les armes pour mettre à mort ces jeunes ne manquaient pas dans les maisons de Martin Dupont. Aucune de celles-là n’avait servi pour les assassiner.

Ces trois jeunes étudiants avaient été tués par une arme inédite pour un meurtrier de la trempe de Martin Dupont. Ils sont morts de faim et de soif.

Ils ont connu une fin des plus atroces.

En les regardant là, dans cette camionnette, posés les uns contre les autres, sans vie, l’inspecteur Bonneau ne put s’empêcher de penser à leur lente agonie. Lequel d’entre eux a décliné en premier, lequel a perdu connaissance, vaincu par la chaleur, la soif ou la faim. Laquelle de ces trois a achevé l’œuvre de Martin Dupont. L’homme avait envie de gifler le corps sans vie du meurtrier. Il n’était pas loin de sortir son arme de service pour lui en foutre une autre dans la peau.

L’officier Bonneau était ébranlé. Des larmes lui montaient aux yeux. Il se reprit à temps. Son équipe comptait sur lui.

L’un de ses policiers l’interpella. Il venait de découvrir le corps de Geneviève Dupont, la mère de Martin. À dix mètres dans les ravins, elle était là, avec une balle dans la tête.

L’annonce de la mort des trois étudiants à leurs parents fit l’effet d’une bombe.

Rosa Morganester perdit connaissance dès l’annonce de la découverte des cadavres. Elle fut hospitalisée. Dans une chambre voisine de celle où se trouvait Gabrielle Burger de Barsack. Les deux mères étaient désespérées. Les médecins ont préféré les sédater pour les aider à surmonter ce vif chagrin.

Rosa Morganester venait de perdre son seul enfant, sa raison de vivre. Elle avait voulu garder espoir jusqu’au bout malgré les jours qui s’égrainaient en faveur de cette issue fatale. Cette mère ne s’était pas préparée à cette mauvaise nouvelle.

Pour Gabrielle Burger de Barsack, les choses étaient légèrement différentes. Elle en voulait surtout à son mari contre lequel elle avait tourné sa colère depuis la disparition des jeunes. C’est lui qui avait été le plus insistant pour que Matthew vienne étudier en France.

Les enquêteurs ont fait preuve de tact. Ils ne sont pas entrés dans les détails en informant ces parents. Les atroces conditions de décès de leurs enfants leur furent épargnées. Ces pauvres parents n’étaient pas encore en mesure d’encaisser une telle information.

Jean Philippe et Delphine qui allumaient plus souvent la télévision depuis que l’affaire avait pris une nouvelle accélération apprirent la nouvelle de la découverte des corps de Marin Dupont et des trois jeunes Américains.

Ils étaient dévastés. Jean Philippe ne pouvait s’empêcher de penser que s’il n’avait pas découché cette nuit-là, il aurait pu être le quatrième corps à l’arrière de ce fourgon. Il en voulait à la police de ne pas l’avoir cru dès le départ et d’avoir par ce fait, perdu un temps précieux.

Delphine le tenait entouré de ses bras, essayant de le consoler. Le garçon était en pleurs. Son amie était à ses côtés pour l’aider, mais son soutien était bien loin d’atténuer sa colère par rapport à tout ce temps passé en prison pour rien alors qu’il aurait été tellement plus utile dehors à la recherche de ses camarades.

La jeune femme souffrait pour son ami, mais ressentait en même temps du soulagement. Martin Dupont était entrée dans sa tête et ne la lâchait plus depuis plusieurs semaines. Elle pensait en permanence au viol de son appartement. Au meurtre de son animal de compagnie. Ses jours et ses cauchemars étaient peuplés de Dupont. Alors l’annonce de sa mort sonnait comme une remise de peine pour elle. Elle aurait presque manifester quelques signes de joie si elle ne tenait pas là, son meilleur ami dans les bras.

Jean Philippe finit par se calmer. Delphine décida d’appeler ses jeunes enquêteurs qui s’étaient mis au vert depuis l’enlèvement de Djamila et les remontrances de l’inspecteur Bonneau. Léa et Rudolph s’étaient retirés dans leurs familles respectives. Ils avaient déjà appris la nouvelle et étaient comme elle, partagés entre tristesse et soulagement. Tristes pour la mort des étudiants américains et soulagés que Martin Dupont ne puisse plus jamais faire du mal à quelqu’un.

Djamila n’était pas joignable. Elle devait être encore hospitalisée et ne pas avoir envie de répondre au téléphone. Elle était passée par l’enfer et ne retrouvera peut-être jamais une vie normale pour une jeune fille de son âge.

Alphonse lui, s’était au même moment amouraché d’un jeune serveur dans un bar branché du centre-ville. Il s’était réfugié chez son nouvel amour pour oublier ce passé récent et vivre enfin la vie qu’il tenait dissimulée dans de pesantes conventions sociales. Il parla peu de l’affaire et beaucoup de sa nouvelle vie. Il y en avait au moins un d’heureux. C’est déjà ça.


Chap. 33

L’inspecteur Bonneau, assis sur le rebord de son bureau, composa le numéro de Leïla Rhabi-Thomas pour prendre des nouvelles de sa fille. Elle le rassura, disant que Djamila se remettait bien de ses émotions. La jeune fille était encore hospitalisée, sous surveillance pour quelques jours à la demande des médecins.

L’homme se retenait d’aller lui rendre visite sur place, mais ce salaud de Martin Dupont qui avait mal choisi son moment pour mourir lui enlevait tout prétexte crédible. Tant qu’on était encore à sa recherche dans un contre-la-montre, le témoignage de la jeune fille aurait pu être judicieux pour le débusquer. Mais là, aucune urgence ne lui donnait l’autorisation d’aller la déranger vu l’état de choc dans lequel elle devait être. Ce serait vraiment se chausser de trop gros sabots en débarquant là-bas à ce moment-là.

L’inspecteur se tenait là, dans son bureau, les yeux éclatés de fatigue, rivés sur les documents concernant les différentes filles assassinées. Ils étaient éparpillés sur son large bureau. Le policier s’entêtait, il voulait absolument comprendre. Tout était loin d’être clarifié dans cette affaire de tueur en série qu’est Martin Dupont.

Son attention fut attirée par le relevé des appels téléphoniques sur le téléphone de Dupont.

Le téléphone du meurtrier avait cessé d’émettre la veille de la visite des jeunes enquêteurs chez lui. Il avait dû, en homme prudent, le désactiver. Mais avant cela, il avait reçu une quinzaine d’appels d’un numéro masqué. Ce numéro l’avait appelé très souvent pendant toute la durée de la disparition des jeunes gens. L’inspecteur intrigué sortit de son bureau pour confier à l’un de ses collaborateurs de retracer ce numéro mystérieux.

En attendant, il reprit les dossiers des disparus. Ceux dont on a trouvé les cœurs dans la propriété de Martin Dupont. Les coordonnées de la mère de Sabine Berthelot y étaient. Il composa machinalement le numéro de cette dame. Le commissariat local l’avait déjà informée qu’il y avait un rebondissement dans la disparition de sa fille. Et qu’elle était malheureusement décédée. Madame Berthelot était encore sous le choc de l’annonce quand son téléphone sonna.

— Madame Berthelot ?

— Oui, c’est moi. Qui est-ce ?

— Bonjour, je suis l’inspecteur Bonneau de la police de Grenoble. C’est nous qui avons trouvé les restes de votre fille. Je suis vraiment désolé. Je vous présente mes condoléances.

— Merci monsieur.

— J’aimerais vous poser quelques questions si ça ne vous dérange pas. Ç’aurait été préférable de vous les poser de visu mais le temps nous manque. Nous devons aller vite pour établir les éventuelles complicités.

— Je vous écoute monsieur.

— Dites-moi madame Berthelot, dans quelle circonstance votre fille a-t-elle disparu ?

— J’avais déjà expliqué tout cela en détail à vos collègues parisiens, ils devraient vous en dire plus.

— Je sais madame Berthelot, mais j’ai besoin de l’entendre de votre bouche, nous relançons ici l’enquête pour mieux comprendre les circonstances de ce drame et celles des autres.

Elle habitait chez vous votre fille au moment de sa disparition ?

— Oui je n’avais pas les moyens de lui payer une chambre à Paris, donc elle rentrait tous les jours à la maison avec deux heures dans les transports pour aller à l’université et autant pour revenir.

— Où habitez-vous madame ?

— Dans la commune de Meaux.

— Alors si je comprends bien, un jour elle est partie à l’université et n’est plus jamais rentrée, c’est bien ça ?

— Non elle a disparu pendant une période où elle faisait un stage.

— Dans quelle entreprise était-elle en stage.

— Je ne sais plus, mais c’est une banque, je crois.

— Essayez madame, de vous souvenir de son nom. Faites un effort, c’est très important.

— Eh bien dans ce cas, je vais fouiller dans ses affaires. Sa chambre est restée en l’état depuis sa disparition. Je n’ai rien déplacé. Il y a peut-être des documents sur ce stage.

— C’est ça madame Berthelot, il faut absolument trouver le nom de cette banque. Je vous laisse chercher et vous me rappelez si vous avez quelque chose sur ce numéro…

L’inspecteur Bonneau donna son numéro et remercia madame Berthelot avant de raccrocher.

L’officier de police était maintenant sur le dossier de Marine Romarin quand son collègue entra dans le bureau triomphant, « je l’ai ton numéro». Bonneau lui, n’avait pas le cœur triomphant. Il tendit mollement la main pour saisir le bout de papier sur lequel était marqué le numéro. « C’est un abonnement professionnel de la Loyal Helvetic Bank située à Paris », ajouta son collègue avant de ressortir du bureau.

Le cerveau d’Apollinaire Bonneau fit instantanément l’acrobatie nécessaire pour se rappeler que Marine Romarin était assistante de direction dans une banque. Ça commençait à faire beaucoup, les banques.

Il rappela sans plus attendre madame Berthelot. L’inspecteur Bonneau voulait immédiatement en savoir plus. Son impatience était à son comble.

— La Loyal Helvetic Bank, lui dit la dame Berthelot qui avait reconnu son numéro.

— Merci madame Berthelot, je vous tiendrai au courant. Bonne journée.

Deux personnes dont les cœurs avaient été retrouvés dans la propriété de Martin Dupont avaient un lien avec une banque. La même banque du nom de Loyal Helvetic Bank.

L’inspecteur Bonneau passa rapidement chez lui pour se débarbouiller et entasser quelques linges dans une petite valise. Il n’eut pas le temps de répondre aux nombreuses interrogations de sa femme qui ne comprenait pas cette précipitation. Les corps des jeunes américains ayant été retrouvés et le meurtrier suicidé, elle espérait que son policier de mari, redevienne plus mari que policier. On était loin du compte. Apollinaire Bonneau ne l’entendait pas de cette oreille. En tout cas pas encore.

Il fila à la gare pour attraper le TGV de dix-huit heures vingt-deux à destination de Paris gare de Lyon.

Quatre heures plus tard, il était à Paris. Il prit une chambre d’hôtel dans un B&B à vingt-cinq minutes en métro de la Loyal Helvetic Bank.

Dans sa chambre d’hôtel étriquée indigne d’un fonctionnaire de catégorie A, il étala les dossiers des deux femmes en lien avec la banque, essayant de trouver d’autres concordances entre ces affaires. Il y passa du temps. À deux heures du matin, n’en pouvant plus, il se décida à quitter ces mortes sur papier pour essayer de trouver un peu de repos.

À neuf heures, l’inspecteur Bonneau était à l’accueil de la Loyal Helvetic Bank. Il montra sa carte de police et fut conduit directement dans le bureau du directeur des ressources humaines. Ce dernier surpris essaya de gagner du temps en prétextant des rendez-vous urgents à honorer. Mais l’inspecteur usa de toute son autorité de flic pour se faire recevoir séance tenante. Le directeur des ressources humaines obtint que la directrice de communication soit présente à l’entrevue. Ça n’était pas dérangeant pour l’enquête, l’inspecteur accepta.

Apollinaire Bonneau ne se perdit pas en conjecture. Il alla droit au but.

— L’une de vos employées, Marine Romarin a disparu, il y a de cela cinq ans, vous en souvenez-vous ?

— Malheureusement oui et nous en avons encore de la peine. C’était une formidable collaboratrice.

— Dans quel service travaillait-elle ?

— Service clientèle entreprise.

— Qui en est le responsable ?

— Actuellement c’est monsieur Roger Bompart.

— La direction a changé récemment, c’est bien cela ?

— La politique de la maison c’est de faire tourner le personnel de direction tous les trois ou quatre ans pour que chacun ait une vue d’ensemble de l’entreprise.

— Pouvez-vous me donner la liste de tous les chefs de service et me dire qui était en place au moment de la disparition de madame Romarin ?

Le directeur des ressources humaines actionna un interphone et commanda.

— Roselyne, pouvez-vous m’envoyer un organigramme de l’entreprise s’il vous plait ?

Deux minutes chrono et l’on frappa à la porte du bureau du DRH.

Une jeune dame très maquillée, à la rotondité généreuse et bien assumée eu égard à ses fringues trop près du corps, entra dans le bureau. Elle était accompagnée d’un halo de parfum de créateur qui prit le bureau en otage en quelques secondes. Le patron saisit le document qu’elle lui tendit. Il fit une croix devant un nom et le posa devant l’inspecteur Bonneau.

— Est-il possible de le rencontrer aujourd’hui même, demanda-t-il.

— Je crains que non, il a des problèmes familiaux actuellement donc absent depuis quelques jours. Mais sa secrétaire peut vous fixer un rendez-vous si vous souhaitez vraiment vous entretenir avec lui. Nous tenons tous à ce que la disparition et maintenant la mort confirmée de notre collaboratrice soient éclaircies au plus vite. Nous sommes compatissants pour la famille et la soutenons comme nous pouvons.

— Et Sabine Berthelot, vous vous souvenez d’elle ?

— Bien entendu, elle fait partie des taches noires qui marquent encore notre entreprise et là encore nous sommes prêts à collaborer pour trouver celui qui a pu faire ça. Deux personnes disparues dans une entreprise comme la nôtre, c’est une très mauvaise publicité. Nous avions pleinement collaboré avec les enquêteurs à l’époque mais ce sont eux-mêmes qui nous ont rassurés en parlant d’une fâcheuse coïncidence. Tous nos collaborateurs avaient été auditionnés et leurs agendas vérifiés. Personne n’a été mis en cause. Croyez-moi monsieur, personnellement je n’en suis toujours pas satisfait mais ce sont eux les professionnels.

L’inspecteur Bonneau était déjà satisfait de cette rencontre. Il avait en main exactement ce qu’il était venu chercher dans cette banque parisienne et n’insista pas plus sur le cas de Sabine Berthelot, l’étudiante disparue pendant son stage dans cette entreprise. Tout s’était éclairci dans sa tête.

Il remercia chaleureusement ses deux interlocuteurs et prit congé.


Chap. 34

L’inspecteur Bonneau entouré par son équipe d’intervention au grand complet était dans la salle de réunion, tous équipés de gilets pare-balles et de casques de combat.

Il donnait les dernières consignes avant de lâcher les chevaux. Attention l’homme peut être dangereux, qu’il leur disait.

Trois quarts d’heure plus tard, les policiers étaient devant la porte de la chambre dans un modeste hôtel en périphérie de Grenoble.

Police, ouvrez, cria le commandant en chef de la brigade d’intervention.

Il n’eut pas besoin de crier plus. L’homme sortit sans opposer la moindre résistance.

Sa première parole fut « qu’est-ce que j’ai fait ? »

Monsieur Louis Philippe BONDUELLE DE LA VILLARDIÈRE, vous êtes en état d’arrestation pour les meurtres de Laëtitia Babin, Marine Romarin et Sabine Berthelot.

Une bombe venait d’éclater.

La déflagration allait être sans commune mesure


Chap. 35

Comme nous le savons, monsieur Louis Philippe Bonduelle de La Villardière a connu des moments difficiles au moment de la naissance de son fils Jean Philippe. Il a été séparé durant une paire d’années d’avec sa femme.

Le banquier en déshérence était alors au fond du gouffre quand l’un de ses bons amis lui a parlé des conférences salvatrices du docteur Lucien Jouter. Ils se rendirent à l’une d’elles tous les deux à Lausanne en Suisse.

D’homme désespéré en arrivant à cette conférence, Louis Philippe fut transformé par Lucien Jouter et son équipe. Le banquier fut accueilli en vedette américaine avec tous les sous-fifres serviteurs de Lucien Jouter à ses pieds pour devancer le moindre de ses désirs. Louis Philippe Bonduelle de La Villardière qui était lentement en train d’oublier le goût de la vie se sentit renaître. Lucien Jouter l’avait ressuscité. Il l’avait guéri de son mal chronique dont l’issue était sans aucun doute la mort. Ce mal contre lequel il avait cessé de se battre, vaincu.

Il revint voir le docteur Jouter à chaque séminaire organisé et bénéficia à chaque fois des meilleurs égards. Il devint rapidement un très proche du docteur conférencier. Lucien Jouter était doté d’un charisme exceptionnel doublé d’un physique très avantageux qui ne laissaient personne indifférent. Hommes et femmes tombaient systématiquement sous le charme de ce monsieur doué d’une capacité exceptionnelle à rendre les gens dépendants de sa personne.

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière garda secrète ces nouvelles fréquentations vis-à-vis de sa famille, à la demande explicite du docteur Jouter qui était devenu son maître à penser. En quelques mois, il était devenu l’un des contributeurs les plus importants en donnant personnellement, mais surtout en usant de ses talents de banquier lobbyiste.

Il participait discrètement aux interventions du conférencier à travers le monde, Brésil, Canada, États-Unis, différents pays européens et même en Afrique noire.

L’homme pourtant instruit et cultivé, ne se rendait pas compte qu’il était profondément ancré dans une organisation qui avait des dérives clairement sectaires. Lui-même était devenu un authentique fanatique, croyant des sornettes à faire tiquer le plus crétin des gamins de classes élémentaires.

Progressivement, de conférenciers et maîtres en médecine alternative, Lucien Jouter et son principal bras droit, un certain Joseph Démembré se prirent pour des êtres divins. Des prophètes venus sur terre pour sélectionner les meilleures graines d’humains qui devaient s’en aller coloniser une étoile qu’ils nommaient pompeusement Sirius. Sirius qui est soit dit en passant l’étoile la plus brillante après le soleil dans le ciel.

Ces deux gourous impressionnaient leur monde avec des tours de prestidigitation bien huilés au cours de cérémonies bien codifiées. Et les disciples, ces poissons rouges piégés dans un étroit bocal ne vivaient plus que pour et par les deux maîtres. Alors quand un jour le fisc qui a la mémoire des choses et qui fourre son nez partout s’intéressa à eux, le choc fut rude. Les deux dirigeants gagnaient beaucoup d’argent, en dépensaient beaucoup et n’en déclaraient aucun.

Ils n’étaient pas sots au point d’ignorer les conséquences de cette curiosité fiscale. C’était la prison assurée et la déchéance sociale qui va avec. Pas très glorieux pour des prophètes aux âmes pures et aux pouvoirs surnaturels illimités. Des divinités déchues, ça ne pouvait pas exister. Ils n’ont donc rien trouvé de mieux que de hâter le départ vers Sirius. Ils convoquèrent tout leur beau monde, ces fameux élus. Tous étaient volontaires pour le grand voyage. Des avocats, des médecins, des enseignants, des ouvriers... Une arche de Noé où toutes les catégories sociales sont représentées. Que l’on ne s’y trompe pas ! Ce n’est pas du tout une affaire de paumés sans repères qui acceptent de mourir parce que déjà ensevelis par une vie de labeur. Non, ceux-là étaient bien vivants et faisaient la vie. Beaucoup d’entre eux crachaient du feu dans leurs milieux de vie. Des citoyens bien sous tous rapports, craints et respectés.

Pour le grand voyage, tout fut réglé à la perfection comme les deux grands maîtres savaient si bien le faire. Un système sophistiqué pour mettre le bâtiment en feu dans le seul but de rendre l’identification des cadavres difficile, voire impossible, et par là même, torturer un peu plus encore les parents des élus disparus. Chacun sait combien il est difficile de faire le deuil d’un proche tant que sa mort n’est pas certaine.

Les deux gourous ne manquaient pas de moyens pour donner la mort. Ils disposaient de toute sorte de puissants poisons, mais comment être sûr que certains candidats à l’ultime voyage ne vont pas survivre au prix de mille souffrances ou être sauvés par un inopportun passant. Ils optèrent pour la radicalité : le passage par les armes à feu. Mais qui choisir pour exécuter cette tâche sans faillir ? Il ne fallait surtout pas confier une si délicate mission à quelqu’un qui serait capable de s’exonérer du grand voyage après avoir expédié les autres dans les étoiles.

Ces maîtres avisés n’eurent pas à chercher longtemps. Leur choix se porta sur leur disciple le plus fidèle. Celui qui croyait et tenait plus que tous au voyage stellaire vers Sirius.

Martin Dupont. C’est lui qui devait porter le glaive au cœur de chacun d’entre eux puis se donner la mort tout à la fin après avoir allumé le feu sacré.

Mais les grands maîtres doués d’extralucidité sur le passé, le futur et sur Sirius n’avaient pas su sonder toutes les profondeurs des âmes humaines.

Louis Philippe Bonduelle de La Villardière, qui était l’un des derniers convertis du groupe, avait encore quelques neurones rebelles qui ont très vite pris le pouvoir sur l’homme qu’il était devenu. Il n’a eu aucun mal à retourner l’exécuteur du testament macabre de Lucien Jouter et Joseph Démembré. Il usa d’arguments des plus convaincants. L’homme avait l’habitude des négociations spoliatrices propres aux banquiers. Il savait enchainer pour de longues années l’interlocuteur déguisé en client mais en réalité, pris pour un parfait couillon. Le banquier aristocrate laissa patiemment Martin Dupont exécuter, assassiner, euthanasier ou suicider tous ces braves gens. Libre à chacun de choisir le terme qui lui sied.

Quand le tireur termina son œuvre et qu’il ne restait plus que Louis Philippe cet authentique noble devant lui, il ne put résister aux arguments du banquier. Il faut avouer que la proposition était autant alléchante qu’inespérée. Devenir propriétaire de trois maisons. Entre la belle vie dans l’au-delà sur Sirius et la belle vie sur la terre ferme, Dupont a vite choisi. C’est là le drame de tous ces croyants au ciel. Ils choisissent toujours le bien, bien matériel d’ici et maintenant alors qu’ils professent le dénuement pour mériter le royaume des cieux.

L’une des personnes sur lesquelles Martin Dupont venait de tirer était propriétaire de ces trois maisons. Le banquier le savait. Par un tour de magie dont lui et ses amis notaires ont le secret, elles pouvaient passer aux mains de Martin Dupont et sa vieille mère.

Martin Dupont en acceptant ce deal, ne comprit pas qu’il devenait ainsi le jouet de Louis Philippe Bonduelle de la Villardière qui ne le lâchera plus.

Il devint son homme de main dans toutes ses actions criminelles. Actions criminelles que les longues périodes de séjour en pédopsychiatrie et l’éducation familiale avaient réussies à repousser aux confins son subconscient.

Petit, Louis Philippe entendait des voix, disait-il. Et ces voix lui ordonnaient de faire des choses atroces. Il avait ainsi failli tuer une cousine venue passer le week-end avec eux dans la maison familiale. Le jeune garçon alors âgé d’une dizaine d’années avait poussé la fillette dans une rivière, et l’avait maintenue sous l’eau jusqu’à ce que son père les voit et intervienne. La pauvre fille s’en était sortie in extrémis. On ne comptait plus les chats des voisins que jeune, il tua et éventra pour en extirper le cœur.

Ce voyage manqué vers Sirius venait de ressusciter en lui, le mal. Et les maisons indument attribuées à Martin Dupont, tout comme Martin Dupont lui-même, étaient de formidables instruments au service de son mal. Ils seront bien mis à profit.


Chap. 36

Nadège Berthelot est tombée enceinte alors qu’elle n’avait que dix-huit ans. L’homme dont elle était amoureuse était âgé de vingt-deux, sans qualification et sans emploi. Pour faire face à ses nouvelles obligations familiales ou plus probablement pour s’en exonérer, ce jeune homme s’engagea volontairement dans l’armée et partit en mission à l’étranger. Au bout de quelques mois, il déserta pour rejoindre la France et s’installer dans le sud de la France avec une autre femme.

Cet homme n’a jamais voulu voir sa fille, et la mère n’a jamais engagé la moindre démarche pour le mettre devant ses responsabilités de père. La situation de mère d’enfant sans père convenait parfaitement à Nadège Berthelot. Elle s’engagea sans conviction dans des relations dont l’issue était écrite avant même de commencer. La plus stable d’entre elles ne tint que cinq ans. Elle ne trouva jamais de réelle satisfaction dans ces passades. C’est toujours elle qui y mit fin quand elle trouvait que l’équilibre de sa fille n’y était pas optimal. Cette femme a donc tout sacrifié à sa fille pour lui assurer une bonne éducation comme elle disait elle-même. C’est une personne indépendante et déterminée qui a toujours tenu à sa dignité même dans les moments les plus difficiles qu’elle a traversés. Cette femme était allée jusqu’à refuser les logements sociaux qu’on lui proposait dans des quartiers reconnus pour cumuler les handicaps, préférant enquiller les petits boulots mal payés, mais qui lui donnaient de quoi honorer un loyer dans le parc de logements privés. Elle ne voulait surtout pas que sa fille finisse comme elle, toujours les mains fourrées dans les poubelles des autres, voilà ce qu’elle disait autour d’elle. Sabine, sans prédisposition particulière, était malgré tout une bonne élève en travaillant beaucoup. Elle était enfin arrivée au bout de ses études grâce à ses efforts. Ce stage était le dernier avant d’entrer dans la vie active et réaliser le rêve de sa mère. Le sien aussi. D’intéressantes propositions d’emploi lui étaient déjà faites.

C’est dans ce contexte que l’étudiante Sabine Berthelot croisa la route de Louis Philippe Bonduelle de la Villardière. La rencontre eut lieu au bout d’une semaine de stage à la Loyal Helvetic Bank. À la fin de son service, en fin de journée, elle quitta le petit bureau qu’elle partageait avec une autre employée de la banque, pressée de rentrer à la maison pour la surprise qu’elle comptait faire à sa mère. C’était son anniversaire, le quarantième. Avec ses petites économies, elle avait commandé un repas spécial chez une dame auto-entrepreneuse, préparant des repas de type gastronomique chez elle pour les livrer à la demande. La jeune fille voulait donc arriver à temps pour préparer la table et assurer la réception de ce cadeau gourmand qui avait dissout toute sa petite économie. Elle traversa le hall d’entrée de la banque au pas de course. Cet homme qu’elle n’avait pas encore repéré dans l’entreprise lui tint la porte pour qu’elle sorte. Elle lui dit merci et continua sa route, mais l’homme l’interpella. Il se présenta comme l’un des chefs de service de la banque. Sabine se sentit obligée de l’écouter. C’était l’un de ses patrons, elle lui devait au moins la courtoisie. Alors le chef de service en profita pour entamer une conversation, juste à l’extérieur à l’entrée de l’immeuble, devant un parterre de fleurs exhalant un doux parfum de jasmin porté par un léger courant d’air tiède. Il lui demanda depuis quand elle était là… Des mièvreries parfumées au jasmin dont elle se serait bien passée, mais elle ne savait pas comment se sortir dignement de cette conversation piégée qui mettait ses plans en péril.

Sabine réussit au bout de cinq minutes, à se libérer de cette étreinte dont elle sortit malgré tout très impressionnée par la délicatesse et la simplicité de ce dirigeant important de la banque.

Le lendemain à la pause méridienne, ils se croisèrent encore par hasard, si l’on peut dire. La conversation fut plus naturelle entre eux.

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière proposa à la jeune étudiante de partager sa table. Bien que tentée, elle refusa par courtoisie. L’homme fit ce qu’il avait à faire, insister. Et finalement la jeune fille accepta. Le piège venait de se refermer sur elle. Il existe de ces mets dont il ne faut pas goûter si l’on n’a pas le palais fait pour. Déjeuner à l’une des plus grandes tables étoilées de Paris. La jeune étudiante mangea en un repas le montant mensuel de sa bourse d’études. L’homme avait marqué des points. Il avait désormais son numéro. Le rituel du repas du midi s’installa sur des tables aussi prestigieuses les unes que les autres.

Le chef de service qui approchait la soixantaine était devenu une sorte de ‘’Sugar Daddy’’ pour Sabine. La jeune fille n’en était pas fière. Elle garda le silence sur cette relation vis-à-vis de sa mère qui l’aurait vigoureusement condamnée. Aucune de ses amies n’en était informée. Louis Philippe aussi semblait ne pas totalement assumer la relation, puisqu’il a exigé de Sabine la discrétion totale au sein de l’entreprise. Personne ne devait être au courant de leur liaison dans l’entreprise sous le prétexte que cela pourrait nuire à une éventuelle proposition d’emploi. Alors la jeune fille tenait là, son petit jardin secret qu’elle cultivait discrètement par intérêt. L’homme était influent et pouvait lui trouver du travail d’une gamme correspondant à ses qualifications. Les propositions qu’elle avait jusque-là ne correspondaient pas du tout à son niveau. Les employeurs rencontrés voulaient l’embaucher avec un niveau de rémunération correspondant au BTS, forcément minoré par rapport à son master 2.

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière lui, avait le pouvoir de changer sa vie. Elle était déjà une autre personne puisqu’elle fréquentait désormais des restaurants et hôtels dont elle ignorait jusqu’alors l’existence. Le genre d’endroits où sa propre mère n’aurait même pas été admise comme technicienne de surface.

Dans la dernière semaine de stage de Sabine, le banquier et la jeune fille étaient à table quand le téléphone de Sabine sonna. Sur l’écran était écrit Cédric. L’homme l’a vu. Sabine s’excusa pour aller répondre un peu plus loin.

L’étudiante ne se doutait pas qu’en répondant à l’appel de ce Cédric, elle déclenchait en même temps le compte à rebours de sa fin de vie. L’homme s’est senti trahi. Le loup en lui, prit le contrôle de la situation.

L’appel dura cinq minutes. Cinq minutes, le temps nécessaire pour appeler Martin Dupont.

Quand Sabine revint à table, le ‘’Sugar Daddy’’ lui annonça qu’il avait une bonne nouvelle à lui annoncer. Il lui offrait un week-end dans sa maison de campagne. Elle hésita. Alors il appuya sur le point sensible qu’il lui connaissait. Il lui dit qu’elle serait indemnisée pour cette petite escapade pour compenser une éventuelle perte liée à son job d’étudiant du week-end. Sabine qui travaillait certains week-ends comme hôtesse dans des expositions, accepta la proposition.

Le vendredi aux environs de seize heures, Louis Philippe Bonduelle de la Villardière passa un coup de fil à Sabine pour lui demander de le rejoindre dans le parking souterrain de l’immeuble. La jeune stagiaire, bien que surprise, obtempéra. Il lui annonça le départ immédiat. Ce n’était pas le plan de la fille. Dans sa tête, elle avait le temps de rentrer chez elle, se rafraichir un minimum, prendre des affaires et trouver un gentil mensonge à servir à sa mère avant de s’éclipser discrètement.

L’homme insista pour la convaincre qu’il fallait absolument prendre la route séance tenante. Il la rassura qu’elle pourrait faire son shopping sur place s’il lui manquait quoi ce soit. La jeune fille voulut au moins remonter dans le bureau pour débarrasser la table occupée comme stagiaire puisque son stage se terminait là. Le banquier avait réponse à tout. Il la surprit en disant qu’ils avaient réglé son cas en comité de direction le matin même. Elle était embauchée. Autrement dit, lundi elle pouvait venir bosser comme salariée de la banque. Il n’y avait donc pas d’urgence à ranger ou récupérer quoi que ce soit dans le bureau.

Sabine ressentit une immense joie à cette annonce. Toutes ses défenses furent mises au vert. Elle gratifia même son mentor d’une embrassade. Il venait de lui épargner le parcours chaotique de tout jeune sortant fraichement de l’université et dépourvu de solides réseaux. C’était une sacrée bonne nouvelle. Elle entrait directement dans cette banque de notoriété internationale sans avoir à passer par des chasseurs de têtes qui ont la fâcheuse habitude de ne retenir que les mêmes têtes, celles qui ressemblent à la leur. Des cerveaux bien formatés dans des écoles privées aux noms aussi pompeux qu’elles sont chères. Des écoles qui ne donnent pas plus de savoirs que celles qui sont publiques, mais qui réussissent l’exploit de vendre leurs seuls noms à des prix exorbitants à des parents anxieux, bien aidées en cela par des experts autoproclamés qui donnent des notes, font des classements aux critères opaques où les écoles publiques sont systématiquement rétrogradées.

Sabine et son amant prirent l’autoroute A6 vers le Sud-est de la France. Entre Louis Philippe Bonduelle de la Villardière et Martin Dupont le rituel était bien rodé. Le banquier était précautionneux. Dupont devait venir avec sa propre voiture, la prédisposer à Bourgoin-Jallieu. Là s’opérait un échange de véhicules. Martin Dupont n’a jamais compris pourquoi le banquier lui demandait cela, mais il n’était pas homme à se poser des questions. Il exécutait parfaitement la manœuvre en homme de main qu’il était.

Arrivé à Bourgoin-Jallieu, le banquier procéda au changement de voiture. Sabine, curieuse, lui demanda le pourquoi de cette manœuvre incompréhensible. Il lui expliqua qu’à la campagne il ne voulait pas trainer derrière lui la mauvaise réputation des Parisiens arrogants, prétentieux et irrespectueux dans leurs grosses voitures. Il prenait donc ce véhicule plus modeste et surtout avec une plaque d’immatriculation locale pour se fondre dans la masse paysanne. L’explication était crédible pour la jeune fille de vingt-deux ans qui n’avait jamais vraiment quitté la région parisienne.

Sabine sentait que quelque chose ne tournait pas rond. Louis Philippe Bonduelle de la Villardière avait un comportement bizarre depuis leur départ de Paris. Il parlait peu. Lui qui se voulait toujours enseignant pour la jeune fille et se perdait en d’interminables dissertations sur tout et n’importe quoi, ne se contentait plus que de phrases lapidaires, laissant même certaines questions de l’étudiante sans réponse.

Il était vingt-trois heures quand le couple arriva dans la maison en pleine forêt dans la commune de Vizille

C’est là dans cette maison qu’elle poussera son dernier cri.

C’est là qu’elle rendra son dernier souffle.

Et son âme…


Chap. 37

Après Sabine Berthelot, Louis Philippe Bonduelle de la Villardière savait déjà qu’il n’allait pas s’arrêter là. Cette fille avait réveillé en lui la bête immonde. Son instinct de prédation était désormais décuplé avec la maturité acquise par l’âge, sa formation, son métier de banquier où la manipulation est une vertu glorifiée.

Le besoin de repasser à l’acte dans son cas s’apparentait à une drogue dure. Le manque montait graduellement pour atteindre son point culminant, où il ne pouvait faire autrement que d’agir au plus vite. C’est le point de tous les dangers car l’on agit plus avec son instinct qu’avec son cerveau. Louis Philippe Bonduelle de la Villardière se connaissait trop bien. Il devait agir avant d’en arriver à son point de non-retour. Cette limite qui pourrait jeter un voile sur sa lucidité et lui faire commettre des erreurs de débutant.

Ainsi, après Sabine Berthelot il fallut trouver rapidement une nouvelle cible, facile si possible.

Il n’eut pas à chercher longtemps et loin. Elle était là juste à côté de son bureau. Ce fut Marine Romarin. Une dame de trente-huit ans, deux enfants. Neuf et six ans. Elle vivait avec un homme qu’elle n’aimait pas. Elle ne s’en cachait pas du tout. Elle était pourtant allée jusqu’à lui faire deux enfants. Après l’arrivée de ces deux enfants qu’elle voulait absolument faire par peur de la flétrissure et la stérilité liées à l’âge, elle se résigna à cette insipide vie de couple.

L’homme, un ouvrier du bâtiment, travaillait dur pour ramener une paye décente à la maison et rendre sa famille heureuse. Il aimait sa femme d’un amour qu’elle ne pouvait lui rendre. Elle ne pouvait pas lui donner ce qu’elle n’avait pas, mais lui s’y accrochait avec un optimisme niaiseux. C’est un homme convaincu que l’appétit vient en mangeant donc il espérait toujours qu’à force de manger du désamour, le goût de l’amour viendrait tôt ou tard au cœur de sa femme.

Marine Romarin n’était pas volage. Elle donnait le minimum à son homme à la maison et n’en donnait pas plus ailleurs.

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière le savait. Cet homme avait un instinct aiguisé comme une feuille de boucher, lui permettant de comprendre ce genre de situation mieux que quiconque.

Quatre mots suffirent pour faire tomber le fruit qui ne tenait plus à son arbre que par un pédoncule desséché.

Un jour qu’elle partait pour une semaine de congé, son patron lui dit, « tu vas me manquer »

Voilà les quatre mots qui ont condamné Marine Romarin, une mère de deux enfants.

Il n'y a pourtant pas plus banale comme phrase entre un patron et sa collaboratrice. Elle aurait pu penser que le travail qu’elle abattait au quotidien pour ce patron ne serait pas fait ou tout au moins pas au même niveau. Mais elle comprit la phrase exactement comme le banquier voulait qu’elle la comprenne.

Ça l’a travaillé pendant toutes ses vacances. Elle admirait l’homme par son charisme, sa simplicité. Et pour ne rien gâcher, physiquement il était tout à fait à son goût.

Après sa semaine de vacances, elle revint comme son patron ne l’avait encore jamais vue. Marine Romarin n’avait pas lésiné sur les moyens. Manucure, coiffure, chaussures à talon haut. Une robe qui moulait parfaitement son corps qui avait déjà sécrété deux enfants sans pour autant en garder d’irrémédiables séquelles. Elle se sentait belle, une sensation qu’elle n’avait plus connue depuis longtemps.

Eh bien, tout cela n’échappa pas à Louis Philippes Bonduelle de la Villardière. Il avait marqué le premier point. Il n’eut plus qu’à ramasser son fruit tombé de lui-même.

Quinze jours de flirt, le temps que l’homme s’organise pour éviter toute erreur dans son entreprise qui ne pouvait souffrir de la moindre incertitude. Le banquier savait être méticuleux en ce domaine criminel.

Marine Romarin avec tout son tralala inhabituel éveilla le soupçon chez son homme. Mentir est un art que peu de personnes exercent avec virtuosité mais dont la bonne pratique échappe à l’immense majorité des humains. Elle essaya bien de faire avaler des couleuvres à son compagnon, mais le maçon habitué à se prendre des parpaings ne tomba pas dans ce piteux piège. Elle dut se mettre à table pour tout lui avouer. Il vit rouge. Il la menaça de séparation et de confiscation des enfants.

Hum. Une femme, une mère n’aime pas ça.

Alors elle dit à son patron et néanmoins récent amant qu’elle ne pouvait plus continuer cette idylle. Il n’aima pas du tout cela.

Il lui proposa un dernier week-end à passer ensemble pour se libérer définitivement l’un de l’autre en bons amis.

Elle refusa ce marché malgré la lourde insistance du patron. Alors, aux grands maux, les grands moyens. À la fin de son service quand elle se dirigea vers sa voiture dans le parking enterré sous l’immeuble de la Loyal Helvetic Bank, il la suivit discrètement et n’eut aucun mal à la neutraliser grâce au gaz paralysant dont il a le secret et l’embarqua directement pour Grenoble.

Martin Dupont avait déjà pris toutes les dispositions et préparé le matériel.


Chap. 38

Laëtitia Babin, dix-huit ans, habitait avec son frère cadet et ses parents agriculteurs, une ferme dans un lieu-dit près de la commune de Meylan.

Elle avait passé toute son enfance et son adolescence à lutter contre elle-même pour continuer à vivre dans son corps qu’elle n’acceptait pas. Du plus loin qu’elle s’en souvienne, elle avait toujours été moquée, d’abord pour son corps un peu trop rond au primaire, puis au collège, à cette grossophobie ancienne s’était ajoutée une glottophobie dont elle ne pouvait se douter avant d’en être victime. Elle avait le parler hérité de ses parents qui eux, n’étaient presque jamais sortis de leur ferme. L’accent c’est comme la peau, tant qu’on ne vit qu’avec des personnes qui ont la même, on ne se rend pas compte qu’elle a une couleur, puis un jour on change d’environnement et l’on se sent différencié par le regard des autres. Laëtitia l’apprit à ses dépens et au pire moment, celui de l’adolescence.

Alors, la jeune adolescente, en plus d’enfourner son corps toujours trop rond sous des étoffes occultantes, mit le voile sur sa voix. Elle n’osa plus parler en classe, ni en dehors d’ailleurs.

Et pourtant à force de courage et d’abnégation, elle arriva à décrocher son baccalauréat professionnel dans le domaine de l’aide à la personne. Un parcours héroïque, où elle fut douloureusement accompagnée par des bulletins scolaires peuplés de remarques acerbes sur sa timidité et son manque de participation en classe. Elle était la fille sans voix comme certains enseignants la surnommaient dans leurs moments de grivoiseries.

Laëtitia avait survécu à tout cela. Nos petits vieux parqués dans des maisons de concentration chèrement payées avaient besoin des personnes comme elles qui viennent de loin. Elle connaissait le prix du rejet. Elle s’en était acquittée pour arriver jusque-là. Le métier lui allait comme un gant. Les employeurs ne s’y étaient pas trompés. Sa candidature fut retenue pour prendre une place. Il y en avait bien trois de disponibles, mais il n’y avait qu’elle à se présenter. Elle allait travailler et toucher son premier salaire.

Elle n’en aura pas le temps puisque le malheur la frappa.

Elle avait rendez-vous à quatorze heures pour son entretien. Sa mère l’avait déposée à neuf heures à la gare des autocars. Le car l’avait laissée au centre-ville de Chambéry, la ville qu’elle s’était choisie sans trop savoir pourquoi d’ailleurs. Sans doute les mauvais souvenirs de collégienne et de lycéenne à Meylan puis à Grenoble. Elle voulait donc prendre le large. Commencer une vie dans une ville vierge.

Si elle voulait reprendre le car pour son retour à la maison, il aurait fallu attendre jusqu’à dix-huit heures alors qu’elle n’avait rien à faire sur Chambéry. Elle choisit donc de faire du stop. Cela lui faisait gagner du temps et économiser les sept euros cinquante du car.

Elle marcha jusqu’à la route, la N201. Faire de l’auto-stop, c’était une première pour Laëtitia. Sa mère le lui avait toujours déconseillé, mais là, elle avait dix-huit ans. Et à dix-huit ans, on prend ses décisions seul.

La jeune fille se positionna à l’endroit qu’elle pensait être le bon pour trouver facilement une généreuse âme pour la prendre. L'auto-stop c’est comme le reste. Si l’on est jolie et sexy, ça ne traine pas. Elle, Laëtitia, sa beauté était tout à l’intérieur, et sexy, elle n’en avait pas les codes. Alors elle y passa du temps sur cette route. Sa chance, si l’on peut dire, arriva au moment où l’espoir était en train de la quitter et qu’elle allait rebrousser chemin pour trouver un autre moyen.

Cette chance, c’était cette voiture bleu marine conduite par un monsieur distingué et très courtois. Il lui posa beaucoup de questions sur elle auxquelles elle répondit timidement.

L’homme lui, savait tout sur tout. Il lui parla de Paris et ses merveilles, il avait voyagé à l’étranger partout dans le monde. Il dit qu’il revenait justement récemment des États Unis pour son travail.

La jeune fille, habituellement très timide, fut mise en confiance par cet homme simple et avenant disant être propriétaire d’une grande maison à Grenoble. Il lui proposa si elle le souhaitait de l’y emmener pour prendre un pot, après quoi il la ramènerait directement à la ferme de ses parents. La jeune fille hésitante accepta avant de refuser finalement. L’inconnu n’insista pas plus. Magnanime, il lui proposa de l’emmener jusqu’à la ferme parentale. Elle accepta et il la déposa à la maison. Elle le remercia. L’homme repartit.

Laëtitia fit le compte rendu de son entretien d’embauche à ses parents qui la félicitèrent avec enthousiasme. Elle allait être la première de la lignée familiale à quitter la ferme pour aller exercer un métier salarié. Elle en avait déjà été la première à avoir le baccalauréat. Pour cette bonne nouvelle d’embauche, la mère fit le repas préféré de sa fille, un gratin dauphinois et un gâteau aux pommes. Le père ouvrit une bouteille de vin auquel Laëtitia avait désormais droit. Même le petit frère de quatorze ans eut son demi-verre. Tout était permis pour le grand événement.

Pendant que la famille au complet se repaissait de ce bon repas, l’homme n’était pas loin. Il attendait son moment.

Le repas se prolongea par des histoires de familles, des anecdotes de leur enfance. Les vieux albums photos furent exhumés à nouveau regardés pour bien se remettre les images en tête.

Vers vingt-trois heures, chacun se retira dans sa chambre. Laëtitia très satisfaite de sa journée et de sa soirée se jeta sur son lit à la lueur de la lumière du couloir. Elle ne remarqua pas que les volets de sa chambre qu’elle avait bien ouverts elle-même le matin avant de partir, étaient fermés, en fait juste rabattus. Elle resta un moment sur le lit dans la pénombre avant de se lever pour quitter ses habits de jour pour un pyjama. Puis elle se rendit dans la salle d’eau commune située dans le couloir pour se laver les dents. Quand elle revint dans la chambre et actionna l’interrupteur après avoir éteint la lumière du couloir, elle resta dans le noir. L’ampoule est grillée, pensa-t-elle. Elle se glissa à tâtons dans son lit où elle essaya de mettre la main sur son téléphone qu’elle pensait avoir laissé sur son oreiller. Sa main ne rencontra pas la masse lisse de l’appareil. Elle s’allongea pour atteindre la lampe de chevet de l’autre côté du lit. En suivant des doigts la rallonge reliant la lampe à la prise, elle appuya sur l’interrupteur. Là encore, la lumière ne vint pas. La jeune fille, fatiguée, pensa à un problème de fusibles pour sa chambre. Il n’était pas nécessaire d’embêter les parents pour si peu. Le problème pouvait attendre le matin. Il était déjà bien tard et elle allait s’endormir assez vite vu son état de fatigue.

Elle se glissa sous sa couette et ferma les yeux. Au bout d’une dizaine de minutes, le sommeil s’emparait d’elle quand elle entendit un petit bruit, quelque chose qui tombe au sol. Elle ouvrit les yeux par pur réflexe, mais ne s’inquiéta pas outre mesure. Dans cette vieille maison de fermes, toutes sortes de bruits se faisaient entendre la nuit. La boiserie qui avait au moins l'âge de ses parents n'avait toujours pas fini de travailler. Elle peuplait les nuits de ses craquements, ses couinements et ses grincements donnant parfois l'illusion d'une maison hantée. Laëtitia, enfant, eut du mal à s'y faire, mais elle y était désormais parfaitement accoutumée. Elle ne se méfia pas du danger qui guettait.

Trois minutes plus tard. Une grosse main s’abattait sur sa bouche. Elle se débattit de toutes ses forces, mais l’homme était fort. Il la plaquait fermement sur le lit. Laëtitia sentit une pointe s’enfoncer dans sa peau au niveau de son épaule gauche. La force l’abandonna petit à petit.

Le matin, les parents de la jeune fille découvrirent la chambre de leur fille vide et la fenêtre ouverte. Ils auraient pu croire à une fugue pour prendre son indépendance ou rejoindre quelqu’un qui l’aurait manipulée, mais un autre fait dramatique leur permit d’écarter immédiatement cette hypothèse. Le pire était à craindre.

Devant l’entrée principale de la maison Gisait Bolok, le chien de la famille, les entrailles à l’air. Le Border Terrier éventré, baignait dans son sang. Ça ne pouvait donc être qu’un enlèvement criminel.

Cette fille, Laëtitia Babin, était portée disparue depuis trois longues années. Les pauvres parents n’arrivaient plus à vivre depuis ce moment. Leur vie était devenue une succession de maux que leurs corps cacochymes déclenchaient malgré eux. La mère qui n’avait pas cinquante ans était désormais clouée dans un fauteuil roulant. Une sclérose en plaques, lui a dit le spécialiste consulté. Le bon docteur lui a lancé, « bon courage madame, il n’y a rien à faire, vous allez être progressivement handicapée ».

Le père de son côté, soignait une plaie apparue sans crier gare sur son tibia gauche et qui ne se refermait pas. Cette plaie pleurait du fluide depuis plus de deux ans, sans que les éminents dermatologues consultés jusqu’à Lyon n’arrivent à faire taire ses larmes de douleur. L’homme avait mal dans son corps, mais plus mal encore dans sa tête pour sa fille introuvable.

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière arriva dans la nuit calme, chargé de son paquet et se glissa discrètement dans la maison du trente-neuf rue Châteaubriand. Martin Dupont l’attendait.

Le banquier lui avait emprunté sa voiture pour aller sillonner les routes de la région en quête d’une proie. La chasse avait été bonne.


Chap. 39

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière ne pouvait plus s’arrêter de tuer. Le banquier extrêmement compétent, le mari dévoué, le respectable père de famille dans la haute société versaillaise s’était aménagé une vie parallèle de tueur impitoyable. Pour ce côté obscur de sa vie, il avait élu domicile dans la région grenobloise, bien loin de ses bases versaillaises.

Là, c’était un tout autre homme.

L’homme, dans sa haute perversité, n’avait jamais perdu de vue ces Américains. Ceux que dans la communauté on appelait jadis les frères d’Amérique. Ces personnalités importantes que le maître Lucien Jouter avait recrutées pour implanter des antennes outre-Atlantique, dans différents états américains. Mais surtout avec l’arrière-pensée d’amasser plus d’argent encore. Ceux-là étaient d’authentiques vaches à lait qui devaient confortablement garnir les caisses de l’organisation. Ils avaient été ciblés précisément à cet effet.

Le banquier les connaissait bien d’autant plus qu’il avait servi d’intermédiaire pour les mener jusqu’à Lucien Jouter. C’était son idée. Il en était le maître d’œuvre.

L’idée lui vint un jour, quand il cherchait par tous les moyens à faire plaisir à son mentor. Celui qui l’avait sorti de sa dépression chronique. Il pensa donc qu’on pouvait contacter de grandes personnalités riches choisies sur un critère simple, mais efficace. « VERSAILLES ».

Lui, Louis Philippe Bonduelle de la Villardière, un authentique noble versaillais n’eut pas de mal à convaincre Lucien Jouter et Joseph Démembré que sa stratégie pouvait rapporter gros.

Versailles, sa ville est la ville cité des rois de France, la ville des aristocrates. Une ville qui a exporté son rayonnement et son nom partout dans le monde et plus encore en Amérique. Six communes portent le nom de Versailles aux États-Unis d’Amérique dans six états différents. L'Indiana, l'Illinois, le Kentucky, le Missouri, la Pennsylvanie et l'Ohio, tous ont leur Versailles.

Un banquier français de par son rang peut obtenir tous les rendez qu'il veut dans le monde des affaires.

Le premier alpagué fut Franck Briscoe de l’état du Kentucky. L’homme d’affaires, mégalo de son état, tomba facilement. Il suffit de flatter son égo stratosphérique pour le ramollir. Le banquier le convainquit de rencontrer Lucien Jouter. Et personne ne rencontre Lucien Jouter sans y succomber.

Puis ce fut le tour de François Burger de Barsack de l’état de l’Ohio. L’origine française de ce professeur d’université doublée d’un homme d’affaires a joué. Il avait en plus avec le banquier français un point commun, la particule. Ces particularités plus qu’élémentaires suffirent amplement pour expédier cet homme érudit dans les bras de Lucien Jouter. C’est d’ailleurs dans l’un des séminaires animés par ce maître qu’il rencontra Gabrielle, sa femme devenue depuis une éminente journaliste dans l’Ohio.

Pour ce qui concerne Edward Morganester de l’état du Missouri, personne n’est allé le chercher celui-là. Il s’est emmené tout seul. Il n’aurait sûrement pas fait partie des plans de Louis Philippe Bonduelle de la Villardière puisqu’il ne disposait d’aucune fortune. C’est un homme proche de la nature et qui cherchait des méthodes alternatives de développement personnel. Quand il eut vent des conférences de Lucien Jouter, il s’y rendit et s’engagea naturellement avec femme et enfants.

Dans les trois autres villes du nom de Versailles, il y avait aussi des représentants. Ceux-là furent les plus disciplinés vis-à-vis des maîtres. Ce qui explique qu’ils ne soient pas nommément cités dans ce récit. Ils avaient totalement lié leur destin à celui des deux maîtres. Ils les ont donc suivis comme prévu dans le grand voyage.

Lucien Jouter avait réussi l’exploit de convaincre tous ces braves citoyens que s’ils habitaient VERSAILLES et qu’ils étaient tous venus à lui, cela ne pouvait être du seul fait du hasard. C’était un signe. Le signe d’une intervention divine. Ils étaient les ÉLUS. Les élus parmi les élus. Jouter et Démembré réussirent à persuader ces Américains qu’ils avaient le sang bleu des créateurs de la Versailles originelle. Ils descendaient tous des authentiques rois et aristocrates français. Il devait donc être les piliers de l’avènement d’un monde nouveau en essaimant autour d’eux, en bâtissant de nouvelles communautés viables et prospères.

Finalement, les deux maîtres se contentèrent des généreuses contributions financières sonnantes et trébuchantes des Américains sans exiger d’eux la création de communautés locales.

La petite entreprise d’escroquerie prospérait bien. Tout allait pour le mieux dans ce monde secret jusqu’à ce que le fisc, taquin, décide d’aller y jeter un œil. Et il n’y sentait pas bon. Tout y était opacité et cupidité. Les deux maîtres s’invitaient dans les restaurants de grands chefs pluri-étoilés, voyageaient en avions-privés et ne se déplaçaient sur terre qu’en Ferrari, Jaguar ou Mercedes. Quand il a fallu qu’ils s’expliquent devant les fins limiers du recouvrement de l’argent public, ils n’eurent pas les mots pour justifier leurs gains faramineux et les dépenses tout autant somptuaires.

Pris entre les robustes mâchoires de ce fisc, ils n’eurent plus le choix que de pousser leur théorie fumeuse jusqu’à l’extrême. Il était temps de partir. Le moment du grand voyage tant promis et tant attendu était là, à portée de main. Tous les membres furent conviés sans doute en toute connaissance de cause, mais il est fort probable que beaucoup étaient là, pensant être conviés à une réunion importante à l’issue de laquelle, ils devaient rejoindre tranquillement leurs foyers respectifs. Il fallait savoir lire entre les lignes pour bien comprendre de quoi il était vraiment question.

Les Américains furent aussi conviés. Ceux de l’Indiana, de l’Illinois et de Pennsylvanie ne se firent pas prier pour se rendre au point de rencontre pour le grand voyage. Ceux-là n’existent donc plus pour nous autres, lucides terriens. Eux cultivent désormais un Nouveau Monde sur Sirius.

Les autres américains, sans doute plus malins, se sont tout simplement débinés. Un éclair de lucidité leur avait fait faire le pas de côté pour éviter ce rendez-vous fatal. Edward Morganester lui, fut tout simplement sauvé par un coup du sort. Il était en mission en Amérique du Sud pour une étude de sauvegarde de la forêt amazonienne d’où il demanda à son épouse et ses deux enfants d’aller au rendez-vous. Il comptait les y rejoindre par la suite. Le vol qui devait l’emmener en France fut tout simplement annulé pour des raisons météorologiques. Sa femme et ses deux enfants ont donc embarqué pour Sirius sans lui. Le lendemain en apprenant la nouvelle du drame dans les médias, la lucidité le gagna. Il sombra dans une profonde déprime qui dura plusieurs mois et dont il n’était toujours pas tout à fait guéri. Rosa son épouse actuelle, lui servait de béquille bien pratique mais au fond de son âme couvait toujours le feu de la culpabilité. Un volcan qui sait dormir des années durant, pour mieux se réveiller aux imprudents sans mémoire. L’heure de vérité n’était plus loin pour lui.

Ce petit pas de côté volontaire ou involontaire qui avait épargné ces Américains, c’est ce dont avait connaissance Louis Philippe Bonduelle de la Villardière. Il décida de l’utiliser au profit de ses instincts criminels.

Il se rappela au bon souvenir de ses anciens acolytes dans cette société secrète et les convainquit de relancer la machine sur des bases saines. Souvenons-nous que l’homme est persuasif et a été à bonne école pour la manipulation avec Lucien Jouter et Joseph Démembré.

Il leur expliqua qu’entre versaillais au sang bleu, ils pouvaient créer une société nouvelle d’élites basée sur les valeurs traditionnelles authentiques de l’Europe chrétienne, mère de la civilisation blanche. Cette élite n’avait pas vocation à voyager vers Sirius, mais à gouverner le monde ici même, sur le plancher des vaches. Elle avait vocation à prendre le pouvoir ou tout au moins, l’influencer suffisamment pour qu’il se rapproche le plus possible des valeurs traditionnelles et chrétiennes qui, selon lui, étaient en train d’être diluées dans un bouillon d’inculture volontairement entretenu par les politiques du moment.

L’homme voyait le monde se métisser et ne l’acceptait pas.

L’homme voyait le monde se créoliser, et ne le voulait pas.

Il fallait créer la nouvelle société européenne qui, jadis, était allée étendre à travers le monde sa façon de voir, sa façon de parler, sa façon de manger, sa façon de prier, sa façon de rêver, sa façon de travailler, sa façon de copuler, sa façon de naître et de mourir, en somme, sa façon de vivre et d’exister.

L’homme ne voulait pas être remplacé. Il voulait la place au centre du monde.

Ces Américains partageaient largement cette façon de voir et de penser. Ils étaient chaussés des mêmes lunettes que les faucons de leur pays aspirant à une internationale suprématiste. Louis Philippe Bonduelle de la Villardière leur donnait ainsi cette occasion rêvée.

L’idée n’a évidemment pas fait l’unanimité de prime abord. Il fallut forcer un peu le trait pour mettre tout ce beau monde dans le panier. Les plus hésitants eurent une discrète menace de dénonciation pour leur ancienne appartenance éminente à l’organisation de Lucien Jouter et Joseph Démembré. Ces hurluberlus illuminés qui s’étaient suicidés en emportant avec eux plusieurs dizaines de personnes. Ces généreux Américains avaient été érigés au gotha de l’organisation par les deux maîtres, celui du « cercle doré ». Ils avaient donc des responsabilités tout au moins morales sur le drame qui avait eu lieu. Ils en étaient parfaitement conscients.

Tous avaient en tête le lynchage social et judiciaire du célèbre musicien Mikélé Thaburet membre de l’organisation qui s’était éclipsé au bon moment pour échapper au grand voyage qu’il conseillait pourtant aux autres avec conviction. Cet homme n’a jamais retrouvé son lustre perdu.

Le plan du banquier était simple. Les Américains devaient tous envoyer l’un de leurs fils en France puisqu’il s’agit de leur inculquer des valeurs traditionnelles européennes. La France étant l’épicentre de l’aristocratie ancienne, c’est bien là que devait se faire leur formation.

Pour plus d’efficacité, il était souhaitable que ces jeunes soient tous au même endroit, dans la même maison. La maison des futures élites. Versailles eut été plus logique. Grenoble fut choisie par le banquier pour des raisons pratiques.

Son homme de main, Martin Dupont s’occupa d’organiser le simulacre de recrutement des colocataires pour sa maison. Les jeunes étudiants tombèrent tous dans le panneau.

Tous ces jeunes gens auxquels les parents proposaient de venir étudier en France furent ravis. Donald Morganester bénéficia même d’une bourse discrètement versée par le banquier, puisque ses parents étaient de loin, les moins fortunés. Ainsi, lui le rebelle vit cela comme la chance de sa vie et accepta ce voyage sans se poser plus de questions.

Évidemment, Louis Philippe Bonduelle de la Villardière leur promit de donner l’exemple avec son propre fils. Il bénéficia pour cela d’un sérieux concours de circonstances puisque Jean Philippe son dernier fils, celui pour lequel il ne s’était jamais senti père, avait fait le choix à priori farfelu, d’aller étudier à Grenoble. Les jeunes se croient toujours plus malins que leurs parents sans se rendre compte qu’ils ne font qu’appliquer dans leurs choix, les suggestions subliminales de leurs géniteurs. Ainsi, Jean Philippe qui souhaitait d’abord étudier à Rennes, se retrouva à Grenoble dans une colocation avec de jeunes Américains.

Toutes les briques de l’édifice du banquier tueur étaient ainsi à leurs places.

Il n’avait plus qu’à dérouler son plan machiavélique. Agir pour assouvir ses fantasmes.


Chap. 40

Dès que Sabine Berthelot l’étudiante parisienne franchit la porte de la maison dans la forêt de Vizille, elle comprit qu’il allait se passer quelque chose de grave. Cette maison n’était habitée que de morts. Ceux qui étaient visibles et ceux qu’on sentait sans les voir. Des têtes de sanglier, de cerfs, accrochés aux murs. Des animaux de toutes sortes empaillés posés ici et là sur des étagères. L’homme qui l’accompagnait ou plus précisément qu’elle accompagnait avait bruyamment fermé les portes et enlevé la clé de la serrure. Ce geste ne lui avait pas échappé. Le banquier n’avait rien fait pour s’en cacher, au contraire il voulait qu’elle voie clairement que le piège venait de se refermer sur elle. Elle se hasarda à lui demander d’ouvrir les volets de la maison.

Pour toute réponse, il lui ordonna, « déshabille-toi ».

— Pardon ?

— Déshabille-toi, répéta-t-il encore plus autoritaire.

La jeune fille chercha une échappatoire du regard. Il n’y en avait pas. Elle chercha alors une arme, quelque chose qu’elle pourrait prendre pour se défendre en cas d’attaque. À part un chevreuil empaillé à portée de main, rien ne pouvait lui permettre de défendre sa peau.

Alors elle recula le plus loin possible de l’homme qui lui parlait. L’homme qui n’était déjà plus l’amant, ni le banquier, ni même le monsieur anonyme qui lui avait tenu la porte quand elle était tellement pressée de rentrer à la maison pour l’anniversaire de sa pauvre mère. Il était devenu autre chose. Il avait les yeux grands ouverts et injectés de sang. Ses lèvres contractées à moitié ouvertes et humides sur les bords. Il bavait de rage.

Sabine était figée, pétrifiée, ne sachant pas si obtempérer la sauverait de la bête sauvage qui venait de faire un pas vers elle.

Une petite voix lui dit dans sa tête qu’elle ne gagnerait pas contre ce monstre. Il fallait éviter les souffrances inutiles. Elle défit les boutons de sa longue robe. L’homme stoppa sa marche vers elle.

Sabine, terrorisée et en pleurs, laissa sa robe glisser le long de son corps jusqu’à ses pieds. Elle n’avait plus que son soutien-gorge, sa petite culotte et ses sandales aux pieds.

Elle hésita pour aller plus loin, attendant l’ordre qui ne tarda pas.

— Enlève le reste

Sabine s’exécuta encore pour se retrouver nue comme un ver.

— Monte sur la table, cria-t-il.

Dans le salon, une petite table rectangulaire avec ses quatre chaises autour, étaient les seuls meubles utiles à un être humain normal.

Elle se servit de l’une des chaises comme marchepied pour grimper sur la table.

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière s’approcha de la table, il tournait autour de sa proie à pas lents, le regard toujours braqué sur elle. Il avait les yeux en feu et le feu au corps ; Sabine, du haut de son funeste piédestal, était liquéfiée. L’homme sortit une corde de la poche de son pantalon. L’étudiante comprit que la vie allait lui être ôtée par strangulation. Elle en suffoquait par avance, quand la bête humaine lui saisit vigoureusement la cheville droite, elle essaya de se débattre, mais l’homme était fort et habile. Avec une célérité digne des grands loups de mer, les deux chevilles de la fille furent prisonnières de plusieurs nœuds. Elle tomba sur la table en gesticulant en vain. Il sortit une autre corde et les poignets furent ligotés dans le dos. La jeune étudiante sentit une piqure lui transpercer la peau. Et ce fut la nuit noire.

Quand Sabine Berthelot ouvrit les yeux, elle était allongée sur le dos sur une grande table, incapable de bouger. La pièce était inondée d’une lumière très blanche, projetée par deux puissants néons. La jeune fille d’abord éblouie ajusta progressivement sa vue à l’environnement. Elle avait là, la confirmation qu’elle ne ressortirait pas vivante de cette maison. D'impressionnants couteaux étaient alignés contre le mur accrochés à un support aimanté. Un chariot médical sur sa gauche portait un petit plateau en inox dans lequel était posée une seringue à moitié remplie d'un liquide translucide.

L’homme apparut. Il était vêtu d’une combinaison de chirurgien. Il s’approcha d’elle, la regarda droit dans les yeux et lui dit, « tu sais que tu m’as fait très mal ?»

Sabine aurait bien aimé demander pardon. Revenir sur toutes ses décisions, lui promettre tout ce qu’il exigerait d’elle, mais ses lèvres étaient bloquées.

Il lui avait cousu les lèvres. Elle devait donc assister à l’œuvre de son bourreau sans jamais protester. Cette fille allait mourir avec ses pleurs enfermés en elle.

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière prit sur le chariot un objet de forme phallique, d’une taille conséquente. Il l’enfourna dans son vagin non sans mal. Elle ne sentit rien. Puis il prit un feutre et dessina un trait sur sa poitrine qu’elle ne sentit pas plus.

Sabine comprit qu’il lui avait anesthésié tout le bas du corps depuis la base du cou, puisqu’elle ressentait clairement la fraicheur sur son visage. Comment un banquier pouvait-il avoir autant de connaissances pour anesthésier des morceaux de corps, se demandait encore la jeune fille qui n’avait plus rien à penser de bon. Son sort était scellé tout comme son corps sur cette table.

Quand il se saisit de l’un des sabres accrochés au mur, elle hurla de l’intérieur. L’homme voulait qu’elle voie ce qu’il allait lui faire, mais elle aurait préféré mourir sans savoir comment. Il lui ouvrit la poitrine. Juste un inconfort au moment où le sabre trancha les cartilages du sternum. Elle ferma les yeux quand l’homme lui sortit une boule qui ressemblait à un cœur de la poitrine.

Sabine Berthelot ne rouvrit plus les yeux. Son corps frissonna encore un moment avant de se refroidir vidé de son sang.

Le banquier sortit avec le cœur de la jeune fille et laissa entrer Martin Dupont pour s’occuper des restes de l’étudiante.

Sabine Berthelot fut la première victime de Louis Philippe Bonduelle de la Villardière. Et nous le savons maintenant, elle ne sera pas la dernière.

Il mit deux années avant de récidiver. Sa secrétaire Marine Romarin sera la seconde. Pour elle, il poussa l'horreur un peu plus loin encore puisqu’elle fut clouée sur la table d’opération au niveau des chevilles et des poignets avec des pointes de vingt centimètres de long et tout cela sans anesthésie. La pauvre s’est évanouie de douleur et ne s’est plus jamais réveillée.

Deux ans plus tard, en voyage d’affaires aux États-Unis d’Amérique, il s’invitait dans la vie des Américains pour ébaucher son projet de reformer son groupe d’élite. Franck Briscoe fut l’un des plus enthousiastes, mais lui confia qu’il était en délicatesse avec son épouse et que celle-ci n’accepterait jamais que l’un de ses enfants parte. Cet homme prétendait qu’elle refuserait juste pour emmerder le mari qu’il était.

Sans la moindre hésitation, Louis Philippe Bonduelle de la Villardière proposa à l’industriel américain que si sa femme était le problème, il pouvait s’en occuper. C’est ce qu’il fit avec l’aide de Martin Dupont qu’il fit venir à cet effet. Comme pour signer son crime, il ne put s’empêcher de lui défoncer la poitrine avec son couteau sans pour autant lui arracher le cœur. Franck Briscoe réussit ainsi l’exploit de se débarrasser de son encombrante épouse sans se mouiller lui-même avec ses hommes de mains habituels.

Le banquier était de retour en France depuis quelques semaines quand il décida de passer à l’attaque à nouveau. Il descendit à Grenoble et emprunta la voiture de Martin Dupont pour sa partie de chasse. C’est ainsi que Laëtitia Babin, la fille qui faisait du stop pour la première fois, lui tomba entre les mains. Nous savons ce qu’il advint d’elle.

Avec Laëtitia, il fit tout en douceur. L’homme respecta sa jeunesse, sa candeur et ne la sortit jamais de son profond sommeil. Il a pratiqué son rituel avec une belle anesthésie digne d’une opération à cœur ouvert. Elle partit apaisée.


Chap. 41

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière, l’aristocrate bon teint, le banquier flamboyant était assis devant l’inspecteur Bonneau et son adjoint. Il n’en menait pas large.

L’inspecteur sûr de son coup n’y alla pas par quatre chemins. Dès qu’il a eu l’organigramme de la Loyal Helvetic Bank entre les mains avec la croix devant le nom de Louis Philippe Bonduelle de la Villardière, il comprit immédiatement. C’était une confirmation. Confirmation qu’il pouvait aussi lire sur le visage du directeur des ressources humaines de la Loyal Helvetic Bank quand ce dernier mit la croix devant le nom de son collègue. Tout dans le visage de cet homme indiquait clairement des doutes sur son collaborateur dans la disparition des deux personnes liées à l’entreprise. Mais le cadre de banque n’en dit pas plus au policier, d’autant plus que les enquêteurs parisiens avaient épluché tout le fonctionnement de l’entreprise sans en tirer de conclusion probante quant à la résolution de l’affaire.

Apollinaire Bonneau, lui, était venu là suite à la révélation des ADN trouvés chez Martin Dupont. Ils appartenaient à deux filles ayant un lien avec la Loyal Helvetic Bank. Martin recevant en plus de multiples appels d’un numéro enregistré au nom de cette même banque. Le coupable ne pouvait qu’être dans cette banque. Le numéro de téléphone masqué qui appelait si fréquemment Martin Dupont était attribué au directeur de service sous les ordres duquel travaillait l’assistante de direction Marine Romarin.

L’inspecteur tenait son homme et voulait que ce dernier se mette à table surtout pour l’affaire qui lui tenait le plus à cœur. Le cas des jeunes étudiants américains. Ces innocents qu’on avait enlevés et laissés mourir de faim et de soif. L’inspecteur Bonneau avait encore sur la conscience ce qu’il avait vu dans la camionnette et voulait en découdre avec celui qui en était l’auteur ou le commanditaire.

Un jour ou l'autre, chaque maître trouve un plus grand maître que lui. Le manipulateur Lucien Jouter était tombé devant le fisc. Le pervers manipulateur et tueur en série, Louis Philippe Bonduelle de la Villardière allait tomber comme un fruit pourri au pied de l’inspecteur Apollinaire Bonneau.

L’homme comprit qu’il était démasqué et ne se fit pas prier pour tout déballer.

L’inspecteur Bonneau alluma son enregistreur qu’il posa sur la table bien en vue pour montrer au meurtrier que ses propos étaient désormais gravés dans le marbre.

« J’ai connu Martin Dupont dans l’organisation du templier astral. Comme vous le savez, les dirigeants de cette organisation ont décidé d’un suicide collectif. Martin était chargé de tirer sur tout le monde avant de se suicider. Je devais être le dernier qu’il devait tuer. Mais j’ai réussi à le convaincre après qu’il ait tiré sur tous les autres que ça ne valait pas le coup de mourir de cette façon. Je lui ai révélé quelques supercheries des maîtres Lucien Jouter et Joseph Démembré, ce qui a fini par le convaincre définitivement. Pour le mettre totalement en confiance, je lui ai promis la vie qu’il mène là. Il devenait propriétaire de trois maisons avec sa maman et bénéficiait de mon silence pour qu’il ne soit jamais inquiété par la justice.

L’organisation était clandestine donc personne ne savait vraiment qui y était et surtout combien de personnes en faisaient partie. Il pouvait donc retourner tranquillement à sa vie mais avec des perspectives nettement plus gratifiantes que l’hypothétique résurgence sur Sirius.

J’ai tenu ma parole. Il a bien eu les maisons qui appartenaient à des membres de l’organisation tués dans l’assassinat collectif. Je me suis arrangé pour obtenir des actes de vente à son profit. Des actes supposément signés avant la disparition des vrais propriétaires. Des propriétaires choisis parce qu’ils n’avaient pas d’héritiers ou totalement coupés de leurs familles par le fait de leur embrigadement dans l’organisation.

J’ai ainsi pu avoir sa confiance totale. Il me rendait de menus services quand j’avais besoin de lui. Puis je lui en ai demandé de plus en plus. Des demandes qu’il ne pouvait refuser puisque je détenais la clé de sa vie. Son autre point faible c’était sa mère. Il savait qu’à la moindre désobéissance, je pouvais attenter à la vie de cette dernière, la seule personne dans sa vie à laquelle il tenait vraiment.

Il est ainsi devenu mon bras droit. Il m’a aidé à créer tous les locaux nécessaires pour agir en toute discrétion sous les maisons. Sa voiture me servait de couverture pour ne pas me compromettre avec les miennes. Martin était surtout utile pour nettoyer derrière moi. Il savait très bien que nos destins étaient intimement liés. Si je tombais, il tombait aussi. Alors il faisait disparaitre les traces des victimes tout comme leurs corps… »

— À propos de ces corps, où sont-ils, l’interrompit l’inspecteur Bonneau

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière prit une longue inspiration avant de répondre.

— Je ne sais pas. Après ce que j’avais à faire, je ne pouvais plus rester sur les lieux, il fallait absolument que je parte. Que je m’éloigne le plus vite possible du lieu.

— Et où alliez-vous ?

— À l’hôtel, ou bien je rentrais directement chez moi à Versailles.

— Parlez-nous de Sabine Berthelot, comment est-elle morte, intervint l’adjoint de l’inspecteur Bonneau

Là encore, le banquier meurtrier décrivit les faits avec une grande précision sans cependant détailler tous les rituels auxquels il se livrait dans les sous-sols des maisons.

Il en fit de même pour Marine Romarin et pour Laëtitia Babin

— Maintenant parlez-nous des jeunes Américains, intervint l’inspecteur Bonneau.

L’homme demanda un verre d’eau avant de répondre à la question. On le lui apporta.

— Les jeunes américains, c’était mon idée.

L’aristocrate banquier raconta tout cela avec calme et froideur. L’homme n’était pas peu fier de ses talents de manipulateur. Il donnait par moment l’impression aux deux policiers de faire démonstration de sa supériorité intellectuelle sur ses victimes, et tous ceux qu’il avait manipulés pour arriver jusqu’à elles. Un sentiment de profond malaise se lisait sur le visage des policiers mais le meurtrier lui, racontait son exploit avec calme et sérénité.

— J’ai préparé le projet sur quatre années, continua-t-il.

Il me fallait des personnes à demeure pour satisfaire au plus vite mes pulsions qui devenaient de plus en plus oppressantes. Je connaissais les parents de ces jeunes. Je les ai convaincus de faire venir les enfants en France pour qu’ils soient formés aux mœurs de la haute société dont je fais partie. C’est ainsi qu’ils sont arrivés dans cette maison avec l’aide de Martin bien entendu.

— Alors pourquoi ont-ils été tous enlevés en même temps, demanda l’adjoint de l’inspecteur Bonneau.

— Ça n’était pas prévu comme ça. Mes pulsions étaient fortes, je ne pouvais plus les contrôler, il fallait que j’agisse. Je suis donc revenu ici à Grenoble. J’ai pris la voiture de Martin Dupont et sillonné en vain les routes du département à la recherche de quelqu’un. C’est ainsi que la décision de prélever l’un des Américains s’est imposé à moi. Ça devait arriver de toutes les façons. Ce soir-là, je savais que mon fils n’était pas là. Je l’avais vu sortir. J’ai donc fait irruption dans la maison avec le jeu de clé de Martin Dupont. J’ai neutralisé le fils Burger de Barsack, sans difficulté. Au moment où j’allais sortir avec lui, le jeune Morganester s’est jeté sur moi. Je l’ai assommé. Les bruits ont alerté le jeune Briscoe qui lui, est tombé dans les pommes tout seul en voyant la scène. Je n’ai donc plus eu le choix. Ils avaient vu mon visage. Je devais les prendre tous. J’ai fait appel à Martin Dupont. Nous avons fait le nécessaire pour les emmener dans la maison de Vizille pour gagner du temps et réfléchir à la solution la plus adaptée à la résolution du problème.

J’ai fait des achats en ligne en leur nom pour brouiller les pistes. J’avais insisté auprès de leurs parents pour qu’ils ouvrent des comptes dans ma banque pour ces enfants, j’avais donc toutes les autorisations nécessaires pour valider leurs achats à distance.

J’espérais que cette preuve de vie fasse long feu, mais ce ne fut pas vraiment une réussite.

Le scénario n’était pas celui-là. Il a déraillé sur toute la ligne, les erreurs se sont enchainées. Alors j’ai demandé à Martin de les garder encore pour voir comment les choses allaient évoluer. Mais quand j’ai vu la petite amie de mon fils et ses jeunes camarades débarquer dans la maison de Martin rue Châteaubriand, j’ai su immédiatement que celle de Vizille n’allait pas rester longtemps cachée. Je lui ai demandé de louer un Van au nom de sa mère pour y transférer les jeunes et les déplacer dans un endroit isolé.

Pendant ce temps, moi, de mon côté, j’essayais d’effacer ce qui pouvait encore l’être.

Quand j’ai compris qu’il était trop tard et qu’il fallait désormais sauver les meubles, j’ai déclenché le plan ultime.

— Et c’est quoi ce plan, demanda l’adjoint.

— Tout mettre sur le dos de Martin, c’est cela qui était prévu depuis le départ, c’est la raison pour laquelle je n’utilisais que ses voitures quand j’agissais.

Il me suffirait alors de le supprimer en faisant croire à un suicide pour que tout soit arrangé pour moi.

Quand je l’ai trouvé au parc de la Vanoise, les jeunes étaient déjà très mal en point. Ils n’avaient rien bu ni rien mangé depuis trois jours alors qu'ils étaient enchainés à l’arrière du Van.

— Est-ce vous qui avez tué Martin Dupont, demanda l’inspecteur Bonneau.

— Oui, c’est moi.

— Est-ce vous qui avez tué Mme Geneviève Dupont, poursuivit-il dans son interrogatoire.

— Oui c’est moi, je ne pouvais pas laisser de témoin derrière moi.

— Avez-vous monsieur Bonduelle de la Villardière attenté à la vie d’autres personnes, demanda l’inspecteur Bonneau.

— Non monsieur, je n’ai commis aucun autre meurtre.

— En êtes-vous sûr ?

— Absolument certain.

Le banquier ne se doutait pas que les policiers avaient trouvé l’ADN d’un membre de la famille Briscoe sur l’un des couteaux découvert dans le sous-sol de la maison du trente-neuf rue Châteaubriand, la maison de Martin Dupont.

L’homme était courageux pour avouer ses meurtres en France, mais pas au point d’aller avouer un tel crime dans un état comme le Kentucky où la peine de mort était toujours pratiquée sur chaise électrique ou injection létale. Un état où à défaut de la peine capitale, l’on pouvait être condamné à des peines excédant le siècle. Alors il vacilla quelques fractions de seconde, mais l’aristocrate savait avoir le sang-froid des gagnants. Ceux qui ont été portés très haut par le succès sur les autres. Alors il resta sur sa position malgré l’insistance des policiers.

— Nous avons trouvé l’ADN de Kimberly Briscoe sur l’un des couteaux que vous utilisez dans vos pulsions comme vous dites, ajouta le policier.

— Ce n’est pas moi, je suis désolé.

L’aristocrate était sûr de son coup. Là encore, il avait anticipé ce moment qu’il savait qu’il pouvait advenir à tout moment. C’est la raison pour laquelle il avait payé un billet d’avion à Martin Dupont pour les États-Unis et l’avais photographié sur place. Photos qu’il publia sur les réseaux sociaux à l’aide d’un faux compte créé au nom de l’homme de main.

Cet ADN pouvait donc être aisément relié à Martin Dupont, mais jamais à Louis Philippe Bonduelle de la Villardière.

Martin Dupont serait-il mort en ayant emporté avec lui, la clé de la mort de Kimberly Briscoe tout comme le secret de la localisation des corps des femmes tuées par Louis Philippe Bonduelle de la Villardière ?

Les enquêteurs n’en étaient pas si sûrs


Chap. 42

« La brigade anticriminalité de la police nationale vient d’arrêter le kidnappeur et meurtrier des trois étudiants américains, la nouvelle de son arrestation est une vraie bombe. L’homme est un authentique aristocrate de la bourgeoisie versaillaise et un grand banquier de surcroit. Louis Philippe Bonduelle de la Villardière aurait tout avoué devant les policiers en charge de l’affaire...».

Delphine et Jean Philippe étaient assis, enlacés sur le canapé-lit, attendant la quiche lorraine en train de chauffer dans le four quand ils entendirent clairement cette information à la radio.

— Quoi ? Tu as entendu ça, demanda Jean Philippe, s’extirpant brutalement de l’étreinte de Delphine qui de toute façon ne le tenait plus

— Louis Philippe Bonduelle de la Villardière, s’exclama la jeune femme, c’est bien ton père qui s’appelle comme ça non ?

— C’est pas possible ; mais qu’est-ce que c’est ça !

Jean Philippe était désemparé. Il n’éludait pas la question de sa copine, il n’arrivait tout simplement pas à comprendre.

— J’ai l’impression que ça recommence, se hasarda Delphine. Ils n’ont pas réussi à te faire porter le chapeau donc ils le mettent sur ton père.

Jean Philippe paniqué, prit son téléphone et composa le numéro de sa mère. Elle était sur messagerie.

Il n’osa pas lui laisser de message.

Le garçon tournait en rond sans savoir quoi faire. Il fallait avoir des nouvelles venant de sa mère. Seule elle, pouvait l’éclairer.

Une demi-heure plus tard, son téléphone sonna. C’était sa mère.

— Maman, c’est quoi cette affaire avec papa, je ne comprends…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, sa mère le coupa.

— Je suis au Park Hôtel, prend un taxi et viens au plus vite tes frères et ta sœur arrivent dans une heure par le train.

Delphine se proposa de l’accompagner. Le jeune homme refusa. Il devait affronter ce problème seul avec sa famille.

Elle le serra dans ses bras, lui fit un bisou sur le front avant de le laisser filer.

Margueritte Bonduelle de la Villardière était assise dans un petit salon privé du Park Hôtel. Elle se leva pour venir au-devant de son fils. La femme du banquier avait les yeux rougis qu’elle avait pourtant pris soin de bien nettoyer avant de se montrer devant son fils. Vêtue d’un pantalon Jeans bleu ciel et d’un polo bleu foncé, ce n’était pas l’avocate d’affaires qui était là. C’était la mère de famille protectrice, l’épouse bafouée. Elle ouvrit ses bras à son fils, ce qu’elle n’avait plus fait depuis qu’il avait passé l’âge de quinze ans. Elle le fit asseoir dans le fauteuil juste en face de celui qu’elle occupait. Elle s’assit près de son fils sur l’accoudoir de ce fauteuil, le tenant toujours dans ses bras. L’instant était particulier. Une étreinte silencieuse, mais d’une éloquence inouïe. On ne disait rien parce que chaque mot dit serait lesté de gravité. Le jeune homme attendait que sa mère rompe ce silence insupportable, qu’elle lui parle, qu’elle lui dise que tout cela n’était qu’un cauchemar comme il a pu en faire jeune ; quand elle venait dans sa chambre lui prendre la main pour qu’il se rendorme. Qu’elle lui dise que des collègues de son père, jaloux de sa réussite, complotaient contre lui, qu’il y a méprise sur la personne.

Les mots ne venaient pas.

Alors n’en pouvant plus, il rompit ce silence ;

— Maman, dis-moi que c’est pas vrai !

Elle lui répondit par un long soupir. Le soupir silencieux qui retient les larmes. Elle ne pouvait pas faillir. C’était elle qui devait porter sur son dos ses enfants devenus des hommes et une femme, mais des enfants quand même.

— Tes frères et ta sœur arrivent dans moins d’une demi-heure, on les attend, finit-elle par dire en serrant très fort les dents pour ne pas éclater en sanglot.

Jean Philippe avait sa réponse, le silence de sa mère était une réponse on ne peut plus évidente. Il sentait son pouls dans le bras qu’elle avait posé sur son épaule. Il sentait les vibrations de sa chair qu’elle essayait de dominer. Il devinait les yeux rouges et humides qu’elle voulait lui dissimuler en se tenant à ses côtés plutôt que sur le fauteuil en face du sien. Le jeune homme avait compris que l’impensable était arrivé. Il devait cependant respecter la parole de sa mère. Une mère qui devait gérer à sa façon, sa part de souffrance au moins aussi grande que la sienne. Il resta donc là à bouillir de l’intérieur.

La mère et le fils se tenaient là. Elle, toujours dans cette position sur l’accoudoir étroit du fauteuil, le corps endolori par la position inconfortable. Elle avait des fourmis dans les deux jambes et le bras gauche ce qui paradoxalement lui étaient salutaires. Cette sensation douloureuse donnait un répit à son cerveau, le détournant du gros problème qu’elle avait devant elle.

Margueritte Bonduelle de La Villardière vacilla quand ses autres enfants arrivèrent et qu’elle essaya de se lever. Elle n’avait plus assez de sang dans les jambes, coupé par cette longue assise inconfortable.

Ainsi le premier problème que ces enfants eurent à gérer fut de s’occuper de leur mère qui ne pouvait plus faire un pas. Il fallut dix bonnes minutes de massage des jambes pour qu’elle en retrouve l’usage.

— Nous avons un problème mes enfants, un énorme problème, commença par dire la mère de famille.

Tout ce qu’il se dit actuellement dans les médias et que vous avez dû entendre est vrai, c’est absolument vrai. Malheureusement.

J’ai eu l’avocat de votre père au téléphone, il confirme absolument tout ce qui est actuellement dit. Et il y en aura encore à venir.

Les enfants écoutaient en silence les propos de leur mère, effondrés, pleurant en silence. Il n’y avait plus que la mère qui, devant ses enfants, ne versa plus de larmes un peu par courage et dignité et beaucoup pour en avoir déjà trop versé. Le réservoir était à sec.

— Tu le savais ça, maman, demanda Jean-Philippe

La femme courageuse devant ses enfants perdit les moyens précaires par lesquels elle luttait encore pour faire bonne figure. Le réservoir de larmes se reconstitua instantanément. Elle fut prise de sanglots à n’en plus finir. Elle pleurait sur la femme trompée, la femme aveugle qui n’avait rien vu de cela alors qu’elle partageait sa vie depuis près de trente longues années avec cet homme. Elle pleurait sur l’honneur perdu de sa famille. Elle pleurait sur le nom définitivement souillé de ses enfants. Elle pleurait parce qu’il n’y avait plus que ça à faire.

— Je suis comme vous mes enfants, je découvre tout cela maintenant. Qu’est-ce que j’ai pu être aveugle et bête ! Je m’en veux. Vraiment ! Des mots échappés des sanglots qui la tenaient prisonnière.

Les familles se nourrissent de secrets, une sorte de poison consommé à doses homéopathique et qui finit toujours par gagner. Les Bonduelle de la Villardière étaient à la croisée des chemins. Ils avaient aussi leur secret, leur poison.


Chap. 43

Jean Philippe se sentait bête. Tout lui revenait comme une évidence.

Comment n’avait-il pas reconnu son propre père derrière cet homme à la haute carrure qui l’épiait. L’homme à la voiture grise qui lui faisait si peur était son géniteur et il ne l’avait pas reconnu dans son manteau noir et son bonnet à la con sur la tête.

Comment son père, un homme raffiné à l’éducation impeccable, celui qui prônait en toute circonstance les bonnes manières avait-il pu vandaliser la voiture de Delphine en y inscrivant des insanités ? Le jeune homme oubliait juste que les accusations pesant sur l’homme étaient sans commune mesure avec ce menu fretin de vandalisme de voiture. Mais il n’avait plus l’esprit assez clair pour étalonner convenablement les faits et les mettre à leur juste place. Dans sa tête, la chatte éventrée d’une part, et trois filles qui l’avaient aussi été, étaient cotées au même tarif.

Monsieur et madame Bonduelle de la Villardière, elle, quatre-vingt-six ans, lui, quatre-vingt-sept, avaient vécu toute leur vie avec cette angoisse dans le cœur. Ils savaient que ça viendrait. Ils ne savaient juste pas quand.

La nouvelle les plongea dans un profond désespoir dont ils savaient qu’ils ne se relèveraient pas à leur grand âge. Mais ils n’en étaient pas étonnés.

La vie entière de ces fervents catholiques a été rythmée par l’angélus. À sept heures, douze heures et dix-neuf heures, ils n’attendaient pas la cloche. Elle était dans leur tête où qu’ils fussent. Ils devaient faire leurs trois Ave Maria séparés par l’évocation spécifique de ce mal qu’ils connaissaient que trop bien, pour qu’il reste à distance de leur fils Louis Philippe.

L’origine de ce secret trop bien gardé dans les gènes et trop bien caché dans la famille se perdait dans les confins de leur généalogie loin en arrière. Il était d’autant plus facile à dissimuler qu’il sautait toujours au moins une génération. Eux le savaient parce que la leur n’avait pas eu cette veine.

C’est de son côté à elle, mais pas loin de lui non plus puisqu’ils sont tous les deux cousins germains. C’est ainsi. Les familles aristocrates ont ces bonnes manières de s’unir entre elles. C’est d’ailleurs ainsi que les secrets sont mieux gardés et les gènes bons ou mauvais aussi.

Cela se savait dans la famille que quand tous les frères et sœurs avaient une peur panique d’un cœur d’animal, le mal n'était pas loin.

Ils étaient six dans sa famille à elle. Trois filles et trois garçons. Cinq d’entre eux s’évanouissaient presque de peur en voyant un cœur d’animal. Ceux-là n’entraient jamais dans une boucherie. Seul l’un d’entre eux n’avait pas cette particularité. C’était le numéro quatre dans la fratrie. Lui, vouait un véritable culte à l’organe en question. Ils savaient tous que celui-là était à surveiller de près. Malgré les prières et la surveillance étroite des parents, il ne tint que seize ans pour commettre l’irréparable. Une nuit pendant que toute la famille dormait, il s’introduisit dans la maison de la domestique qui était aussi leur nounou, pour l’éventrer et lui arracher le cœur. Organe qu’il est venu poser juste devant la porte de la chambre à coucher de ses parents. C’est la mère, levée très tôt et sortant pour prendre son petit déjeuner qui trébucha sur l’abat dégoulinant de sang. Ses vociférations réveillèrent toute la maisonnée encore ankylosée de sommeil. Ce fut la panique générale dans cette maison où presque tous étaient phobiques de l’organe.

Le médecin de famille, un oncle dépêché sur place, trouva la maison parsemée de corps en détresse. Il y mit tout son cœur et deux bonnes heures pour ramener tous ces faux morts chez les vivants. Finalement, il n’y eut que la pauvre domestique qui ne s’en sortit pas.

La mort de la domestique fut déclarée comme une chute accidentelle par le médecin de famille et le reste de la famille referma le livre sur ce secret-là aussi.

La famille de la pauvre domestique ne chercha pas à comprendre. Elle n’en avait d’ailleurs pas les moyens. Les parents du jeune meurtrier, dans leur haute bienveillance, prirent en charge les frais de sépulture qui n’excédaient pas deux mois de salaire de la défunte.

La mère de Louis Philippe Bonduelle de la Villardière était la sœur de ce tueur qui perdit l’esprit à vingt ans et se retrouva dans une pension pour aliénés. Il y passa le reste de sa vie qui n’excéda pas cinquante ans. Elle était la deuxième de la fratrie de six. À sa majorité, elle fut donnée en mariage à son cousin, fils du médecin de la famille.

Le couple ainsi formé ne se méfia pas. Elle se croyait hors d’atteinte en vertu de la règle communément admise du saut de génération. Ils avaient eu leur quota, le tueur de la domestique. Ils pouvaient donc impunément copuler et se reproduire. Leur première tentative de faire un enfant fut couronnée de succès, et toutes les autres infructueuses. Louis Philippe, leur garçon, était donc destiné à être du côté des bons. Ceux qui n’avaient pas le mal en eux. Il était de la génération vernie.

Le couple tomba de son trône quand le fils unique donc adulé, commença à éviscérer les animaux domestiques, d’abord de la maison, avant d’aller s’attaquer à ceux du voisinage. Il fallut attendre un épisode fâcheux où il tenta de noyer sa cousine pour que les parents décident de lui faire suivre une psychothérapie.

Puis l’enfant devint un jeune homme équilibré et brillant dans les études. Il réussit les concours les plus sélectifs et bénéficia des meilleures formations menant aux hautes fonctions d’état qu’il abandonna finalement pour aller œuvrer dans le secteur privé et gagner beaucoup plus d’argent.

Il rencontra Margueritte, une fille brillante sans particule, néanmoins de bonne famille et l’épousa. Le jeune homme ne s’était pas conformé aux désirs de ses parents qui avaient une préposée bien comme il faut à lui mettre dans les bras. Ce qui n’arrangea pas la cote d’amour de Margueritte. Cette cote qui s’effilocha définitivement à la naissance de Jean Philippe.

Margueritte était donc une pièce rapportée dans la famille Bonduelle de la Villardière. Elle y était associée depuis une trentaine d’années sans en percer tous les secrets et en particulier celui-là. Celui-là même que son mari n’ignorait pas, mais qu’il s’était bien gardé de lui révéler.

Elle était donc au même niveau d’information que ses enfants.

Elle tombait des nues en découvrant ces faits horribles. Mais la femme blessée ne comptait pas en rester-là. Elle voulait la vérité, toute la vérité.


Chap. 44

L’inspecteur Bonneau et son adjoint avaient une obsession. Ils avaient obtenu l’aveu circonstancié de Louis Philippe Bonduelle de la Villardière, mais cela ne leur suffisait pas. Ils voulaient donner une sépulture aux filles assassinées. Ils devaient cela aux parents éplorés qui, eux, en avaient besoin pour faire leur deuil et essayer de tourner la page si tant est que cela soit possible.

Mais le banquier tueur ne variait pas de version. Il ne se chargeait pas de l’évacuation des corps, répétait-il. Il fallait chercher du côté de Martin Dupont qui n’était plus là pour donner quelque indication que ce soit.

La situation était désespérément bloquée.

Maître Oberti, l’avocat de haute volée et ami de la famille dépêché par Margueritte au chevet de son mari, demanda aux policiers de le laisser seul avec son client.

Ils s’éclipsèrent pour les laisser en tête à tête.

Cinq minutes plus tard, les policiers étaient de retour à la demande de l’avocat.

— Mon client est prêt à vous donner quelques indications.

— Alors nous vous écoutons monsieur Bonduelle de la Villardière.

— Je n’en suis pas certain, mais je pense que vous devriez vider la piscine.

— Ah oui, c’est ce que vous pensez vraiment. Vous pensez qu’ils sont dans la piscine, demandant l’inspecteur Bonneau.

Le policier ne trouvait pas l’explication très convaincante.

— C’est une indication importante, vous devriez en tenir compte, intervint l’avocat.

L’inspecteur de police prit son téléphone et donna les consignes nécessaires.

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière mis en examen, fut incarcéré au centre pénitentiaire de Grenoble-Varces. Ironie du sort, il se retrouva dans la cellule qu’occupait quelques jours plus tôt son fils avec les mêmes commodités en déshérence. L’homme des palaces allait désormais cohabiter avec les rongeurs qu’il pourrait éviscérer à volonté sans risque pénal cette fois. Pour son vice, il était exactement au bon endroit.

Son Robert Dinard à lui, était un petit taiseux chétif au crâne lisse comme un œuf qui ne répondit même pas à son bonjour, du moins c’est ce qu’il crut puisqu’il n’entendit pas le miaulement mollement éructé par l’homme.

Le banquier avait en tête tous les à priori et rumeurs véhiculés sur les prisons et craignait par-dessus tout, de tomber avec un individu vénéneux dans sa cellule. Il fut rassuré par le gabarit plus que modeste et le tempérament craintif de David Lebagnard. C’était son vrai nom. La jubilation de Louis Philippe Bonduelle de la Villardière ne dura que le temps d’une demi-journée, quand il apprit que l’homme avait avoué une demi-douzaine d’assassinats et qu’il était soupçonné de bien plus encore. C’était à croire que l’administration pénitentiaire s’évertuait à mettre les monstres avec les monstres pour qu’ils se terrorisent mutuellement. Là, c’était particulièrement bien réussi puisque le banquier ne trouva jamais le sommeil si près, à portée de couteau de ce type. Et il devait en être de même pour David Lebagnard, le bien nommé. Chacun devait se demander qui d’entre eux deux, allait prendre l’initiative d’en finir avec l’encombrant voisin.

L’inspecteur Bonneau reçut un appel lui demandant de se rendre immédiatement au domicile de Martin Dupont.

Les fouilles dans la piscine avaient mis à nu une fosse sous le plancher de cette piscine avec une fermeture ingénieuse rendue hermétique par la masse de l’eau.

À l’arrivée de l’inspecteur, le dispositif était déjà ouvert. De la fosse, on remonta des crânes, des tibias, des fémurs, toute sorte d’os du squelette humain. On y trouva aussi les effets personnels des filles disparues. S’il en fallait encore des preuves pour établir leur identité, elles étaient toutes là puisque leurs vêtements étaient encore parfaitement reconnaissables et dans leurs sacs à main, on avait leurs pièces d’identité.

Visiblement, Martin Dupont découpait les cadavres avant de venir déverser ces morceaux d’humain dans cette fosse après avoir pris soin de vider l’eau de la piscine. À chaque meurtre, il devait donc vidanger l’eau dans la nuit pour accomplir sa sale besogne avant de refaire le plein. Ainsi personne ne pouvait voir de changement par rapport à cette piscine. Un tel dispositif ne pouvait avoir été imaginé que par Louis Philippe Bonduelle de la Villardière, mais il ne l’avoua jamais.

Margueritte Bonduelle de la Villardière était la femme d’un homme respectable et respecté. Un homme qui crachait du feu dans son entreprise ou dans toute assemblée où il était présent. Elle était devenue la femme du monstre dont tout le monde parlait dans tous les médias et tous les dîners mondains. Les spéculations allaient bon train avec toutes les fantasmagories inhérentes.

Elle ne comprenait pas ce qu’il lui arrivait. La femme humiliée et blessée voulait comprendre. Son cerveau en avait besoin pour ne pas s’abîmer définitivement dans le néant. Elle avait aimé son homme, pas pour son nom, ni pour sa fortune et encore moins pour son intelligence. C’était de l’amour et rien d’autre. C’était son agapè.

Cette femme voulait comprendre, non pas par les rumeurs, non pas par un verbatim d’audition. Elle avait trouvé un avocat, l’un des plus redoutés et donc des plus onéreux. Il pouvait parfaitement l’instruire, mais elle devait savoir de la bouche de son mari.


Chap. 45

Madame Bonduelle de la Villardière retrouva son mari, le visage émacié. Il avait déjà perdu pas loin de cinq kilos depuis qu’ils s’étaient quittés une semaine plus tôt où il lui avait dit qu’il allait continuer à travailler de Grenoble pour être au plus près de leur fils dans la tourmente. Elle, de son côté, était repartie par obligation professionnelle tout en restant en communication permanente avec son mari. Elle était à mille lieues de ce qu’elle découvrait là. Alors elle voulait comprendre. Il lui devait ça.

— Dis-moi, Louis Philippe qu’est-ce qu’il se passe, je ne comprends pas, je t’en supplie.

C’est ainsi que commença la longue entrevue entre le prisonnier et son épouse.

— Il se passe ce que tu sais déjà ma chérie.

— Tu comprends bien que si je pose la question c’est justement que je n’ai pas encore compris.

— Je te comprends, mais malheureusement j’ai fait tout ce qu’il m’est reproché.

— C’est donc vrai que tu as tué toutes ces personnes ?

Suivit un long silence qui voulait dire oui.

L’épouse éclata en sanglots.

— Mais pourquoi répéta-t-elle dans ses sanglots.

La question n’appelait aucune réponse. Il ne pouvait y répondre. Alors il resta impassible.

Le silence s’installa, Margueritte Bonduelle de la Villardière prit un mouchoir en papier dans son sac à main posé sur ses genoux et s’essuya les yeux.

— Je t’en supplie, dis-moi quelque chose, reprit-elle à l’endroit de son mari.

Celui-ci prit une longue inspiration et dit,

— C’est le mal. Il était là depuis toujours.

— Quel mal, demanda la femme, déboussolée.

— Il est dans la famille depuis toujours.

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière pensa qu’il était temps d’expliquer à sa femme ce qu’elle aurait dû savoir sur lui avant d’accepter de devenir sa femme. Il était persuadé que si elle avait su cela, elle ne serait pas là maintenant en tant qu’épouse et mère de ses quatre enfants.

Il expliqua,

— Dans notre famille, il y a ce mal. Personne ne sait vraiment d’où il vient, mais il apparaît au hasard des naissances.

C’est sans doute une légende familiale, mais ma mère m’a dit qu’il serait parti d’une partie de chasse.

Margueritte Bonduelle de la Villardière regardait son mari avec de grands yeux sceptiques. Elle n’était pas loin de penser que l’homme avait perdu la tête. Lui, continua son récit.

Toute la famille chassait sur les terres ancestrales. Ils pratiquaient différentes chasses, essentiellement la chasse devant soi, la chasse aux chiens courants, la chasse à l’affût et la chasse à courre. C’était donc lors d’une chasse à courre qu’à la fin, au moment où tout le monde était prêt à rentrer qu’ils se rendirent compte que l’un d’entre eux manquait à l’appel. Comme la nuit s’annonçait, ils allèrent chercher du renfort dans le village voisin. Une battue fut organisée impliquant plus d’une centaine de personnes pour couvrir la centaine d’hectares du domaine.

L’homme ne fut pas retrouvé. Les recherches furent suspendues pour reprendre le lendemain matin, mais toujours sans succès. Elles se poursuivirent les jours suivants avec plus de personnes assistées des gendarmes, mais toujours avec le même résultat nul.

Au bout d’une semaine à retourner chaque parcelle de la forêt de cent hectares, les recherches furent abandonnées et l’homme déclaré comme mort.

Les obsèques furent organisées. Mais ses frères au nombre de cinq n’abandonnèrent jamais. Ils ont continué à revenir à tour de rôle ou ensemble dans la forêt, tous les jours à dos de cheval ou à pieds pour continuer les fouilles. Ces efforts quotidiens ne donnèrent rien.

Les recherches des frères s’estompèrent progressivement pour cesser définitivement au bout de trois mois.

Ils revenaient cependant les week-ends tous ensemble en famille pour pique-niquer dans cette forêt. Un jour, à un moment où tout le monde était attablé à déguster du gigot froid à la piémontaise, ils furent alertés par les chiens. Au début, personne n’y prêta attention, et chacun continua son repas.

Les cabots, las de s’époumoner sans se faire écouter, vinrent au plus près des maîtres pour hurler encore plus fort. Deux des frères poussés par leurs épouses n’eurent pas d'autres choix que de suivre les animaux. À une cinquantaine de mètres du lieu du pique-nique, il était là.

Tous avaient accouru et se regardaient sans comprendre.

La stupéfaction était générale.

Les mères prirent leurs enfants dans leur jupe en leur cachant les yeux, ou ordonnèrent aux domestiques de les éloigner.

Devant leurs yeux, sur un lit de feuilles vertes fraichement coupées, il était là, posé, frais, encore tout ensanglanté. Un cœur humain.

À côté de ce viscère était posé un faon pas du tout effarouché par ces humains qui s’agitaient sans savoir quoi faire. Il était couché avec ses petits yeux noirs constamment braqués sur le cœur sur son lit de feuilles. Les habits que portait l’homme disparu au jour de sa disparition étaient là, bien repliés à côté du cœur à l’opposé du faon. Et ce n’est pas tout. Son fusil aussi était de retour. L’arme était disposée de manière à avoir l’organe dans sa ligne de mire.

La famille paniquée fit appel à la gendarmerie qui intervint. Les recherches reprirent pour trouver le reste du corps du disparu. Mais on ne le trouva jamais.

Le faon, lui, suivit la famille comme s’il voulait accompagner ce cœur jusqu’au bout. Les enfants prièrent leurs parents d’emmener le petit animal avec eux. Ce fut fait et il resta dans la famille comme un animal de compagnie jusqu’à sa mort.

On le retrouva mort un matin éventré par l’un des enfants, celui-là même qui avait tellement insisté pour ne pas l’abandonner tout seul dans la forêt.

Tout a commencé là.

Depuis ce moment-là, dans notre famille, il y a régulièrement des personnes qui, au gré de la génétique, ont le mal en eux.

C’est ce mal que j’ai en moi. Ce sont des pulsions incontrôlées qui prennent possession de toi et te font faire ces choses-là.

Margueritte Bonduelle de la Villardière écoutait son mari, les yeux ahuris. Elle n’en revenait pas.

Elle n’en revenait pas de ce que l’homme qu’elle avait épousé et qui lui avait fait quatre enfants racontait là.

L’homme n’avait pas fini.

Il reprit son récit,

On le sait immédiatement quand un enfant a le mal en lui. Il y a un signe qui ne trompe pas. Ceux qui l’ont sont ceux qui n’ont pas la phobie du cœur. Eux sont plutôt attirés par cet organe. C’est un signe qui n’a jamais encore été démenti.

La chaleur monta brusquement dans le corps de la mère de famille, son rythme cardiaque accéléra, sa respiration devint chaotique. Elle glissa de son siège et tomba au sol. Les gardes intervinrent pour la prendre en charge et la transporter immédiatement à l’infirmerie de la prison.

Elle y reprit progressivement ses esprits et resta encore allongée une demi-heure avant de demander à revoir son mari.

Dix minutes plus tard, elle était à nouveau devant son époux.

— Louis Philippe je t’en prie, ne me dis pas que…

Elle n’avait pas la force de finir sa phrase. C’était nettement au-dessus de ses moyens.

Elle éclata encore en sanglots. Margueritte Bonduelle de la Villardière avait compris.

Le mal était là, encore plus près qu’elle n’imaginait.

Son mari lui laissa le temps de reprendre ses esprits. Le choc était rude.

Il continua en murmurant tout bas,

— Je préfère porter le chapeau ma chérie. C’est bien mieux comme ça.

Louis Philippe Bonduelle de la Villardière expliqua à sa femme comment son fils, le dernier de ses trois enfants avait commis son premier crime dans cette maison de Grenoble.

En revenant de sa soirée, il a trouvé l’un des jeunes qui se désaltérait dans la cuisine. C’était Matthew Burger de Barsack. L’un de ceux qu’il n’aimait pas du tout, m’a-t-on dit.

Il l’a éventré avec un couteau de cuisine et arraché son cœur. Tu comprends ça ?

Les deux autres colocataires alertés par le bruit sont sortis. Il les a assommés. Heureusement que Martin Dupont que j’avais averti de le surveiller discrètement, est intervenu à temps. Il l’a maîtrisé à l’aide d’un produit paralysant.

Il a ensuite débarrassé le cadavre du jeune homme qu’il a recousu avec soins pour le mettre dans la chambre froide chez lui. On n’avait plus le choix, il fallait enlever les deux autres jeunes et les mettre quelque part en attendant de voir comment les choses allaient se décanter.

Martin a pris soin de nettoyer toutes les traces de sang et de bagarre dans la maison. Il est vraiment doué pour cela.

Ainsi, dans la camionnette retrouvée, seuls deux jeunes sont morts de faim et de fatigue. Matthew Burger de Barsack était déjà mort même s’il était enchainé comme les autres.

Jean Philippe en se réveillant le matin, a pu totalement occulter ce qu’il s’était passé dans la nuit. Ça m’est arrivé aussi donc je connais la situation. Il est fort possible qu’il ait tout effacé de son cerveau. Mais il est possible aussi qu’il s’en souvienne parfaitement et qu’il ait construit en toute conscience tout le stratagème qui a suivi avec ces jeunes pour faire porter le chapeau à une autre personne, notamment Martin Dupont.

Nous savons tous les deux qu’il est d’une intelligence exceptionnelle pour manipuler n’importe qui. Il a ce don particulier en lui.

La mère était effondrée. Chaque mot de son mari était une massue au sommet de son crâne. Elle s’affaissait un peu plus à chaque révélation. Mais elle avait exigé de savoir, elle ne pouvait plus reculer.

L’homme reprit,

Je l’ai suivi partout dans la ville dans une voiture de location au nom de Geneviève Dupont, pour le protéger. Je ne voulais surtout pas qu’il passe à l’acte à nouveau, en tout cas pas dans cette période où l’on recherchait les Américains. Il aurait été automatiquement découvert. J'ai regardé dans son ordinateur pour voir s'il n'y avait pas déjà laissé des traces compromettantes. J’étais prêt à tout pour le sauver. J’ai fait des excès. J’ai fait vandaliser la voiture de son amie par Martin Dupont, j’ai mis le feu au restaurant où ses amis se réunissaient non pas pour faire peur aux jeunes, mais pour montrer à la police que leur principal suspect était en prison, et ceux qui luttaient pour lui étaient persécutés. Il fallait donc regarder ailleurs.

Pour l’incendie, je ne pensais sincèrement pas qu’il prendrait aussi vite au point que la famille n’ait pas le temps de se sauver. Mais le bâtiment était tellement vétuste qu’il a flambé comme un fétu de paille. J’en suis vraiment désolé.

J’ai tué la chatte de son amie espérant qu’elle irait porter plainte et qu’on la prendrait enfin au sérieux sur les menaces que faisait peser sur elle le vrai coupable qui ne pouvait être Jean Philippe.

J’ai éliminé Martin Dupont et sa mère pour ne pas laisser de témoin derrière nous…

Pour finir, j’avoue devant toi que j’ai tout fait, y compris en utilisant la pression sur les parents pour faire venir ces jeunes en France pour mes pulsions.

J’ai dû mentir beaucoup pour protéger notre fils. J’ai dû faire beaucoup de mal pour sauver notre fils.

Voilà ma chérie, tu sais tout. Je suis prêt à porter seul le chapeau.

Mais sache que notre fils, ton enfant Jean Philippe a le mal en lui.


Épilogue

Tous ces événements marquèrent définitivement chacun des protagonistes impliqués à quelque degré que ce soit.

Djamila prit une tout autre orientation que celle pour laquelle elle étudiait. Elle décida d’ouvrir un restaurant branché de cuisine du monde. Pour l’inauguration de ce restaurant dans le centre-ville très couru des étudiants grenoblois, elle invita tous ses amis.

Elle prononça un discours retraçant son parcours en insistant sur les derniers mois qui ont bouleversé sa vie et qui lui ont donné une nouvelle orientation professionnelle dans laquelle elle se sentait très heureuse.

Elle remercia ses amis, sa famille…

Apollinaire Bonneau, assis à côté de Leïla Rhabi-Thomas, lui mit la main sur la cuisse. Leïla la prit dans la sienne et la garda ainsi prisonnière tout en écoutant sa fille avec une réelle fierté dans les yeux. Dans leurs yeux brillait l’éclat d’un amour naissant.

Delphine et Jean Philippe assis deux rangs plus loin écoutaient leur amie à laquelle ils adressaient des sourires complices. Ils étaient plus amoureux que jamais.

Margueritte Bonduelle de la Villardière, elle, était devenue une obsédée du temps qui passe.

Elle voyait chaque jour passé comme une bénédiction et chaque jour à venir comme un risque.

Le risque que lui soit rapportée la mauvaise nouvelle. Celle à laquelle elle ne pourrait pas survivre.

Ce n’est qu’une question de temps…
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